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L\ LANGUE D'OC ET DE LA LANGUE D'OÏL
Novembre 1875.
Monsieur le Ministre,
La mission qui nous a été confiée, sur la demande de la Société pour r étude des lungues romanes, par les arrêtés ministériels du 3 mai et du 1 1 juin 1 873 , a pu donner lieu à quelques objections auxquelles il nous importe de répondre dès le début de ce rapport. H n'est pas sans utilité, en effet, de démontrer que, en allant audevant d'une tâche difficile, mais non irréalisable, nous avions des raisons sérieuses de compter sur le succès, et que nous ne devons pas seulement à un hasard heureux la certitude et la précision des résultats obtenus.
On a pu dire :
1** Que deux langues de même origine se fondent Tune dans l'autre à leur point de rencontre, de telle sorte qu'une ligne de démarcation précise est impossible à tracer ;
2® Qu'en admettant la possibilité d'une délimitation, le moyen le plus sûr d'y parvenir serait la comparaison d'échantillons écrits des divers idiomes situés sur la limite présumée ;
3** Que l'étude immédiate du langage sur les lieux mêmes ren-
contrerait des obstacles presque insurmontables, et serait dans tous les cas longue et dispendieuse.
L'examen de ces trois points, la détermination des caractères philologiques qui nous ont guidés dans la classification des idiome» étudiés par nous , et l'indication des signes que nous avons adoptés pour faciliter la comparaison des deux langues feront Tobjet de quelques observations préliminaires.
Il nous sera permis, avant d'aller plus loin, de remercier les savanis qui ont bien voulu nous donner des témoignages d'intérêt, et en particulier M. Egger, dont la gracieuse initiative a puissamment contribué au succès de notre entreprise.
OBSEBVATIONS PRELIMINAIRES.
1. En recueillant ce qu'on a écrit avant nous sur le sujet qui nous occupe, nous avons remarqué que les auteurs partisans plus ou moins avoués de la théorie de la fusion graduelle des deux langues sont ceux qui considèrent la limite dans toute son étendue ^ Au
^ L'abbé de Sauvages, Dictionnaire languedocien, première édition, 1766; dernière édition, 1820; verbo FranghimAn; Adrien Balbi, Atlas ethnographique du globe, 1826; Diez, Die Poésie der Troubadours, 1827; GbampoUion-Figeac , Charte de commune en langue romane pour la ville de Grealou, en Quercy, publiée avec la traduction française et des recherches sur quelques points de l'histoire de la Icmgue romane en Europe et dans le Levant, 1829; Coquebert de Montbret, Essai d'un travail. sur la géographie de la langue française , inséré dans un volume ititi* tulé : Mélanges ^ur les langues , dialectes et patois , i83i; Schnakenburg , Tableau synoptique et comparatif des idiomes populaires ou patois de la France, Berlin , 1 84o ; Du Mège, nouvelle édition de V Histoire du Languedoc, t. II, additions, p. 65 ; Ampère , Histoire de la littérature française au moyen âge, 1 84 1 ; Biondelli , Atlante linguistico d^Europa, vd. primo, Milano, i84i ; Tailliar, Notice sur la langue romane doil : Fucbs , Die romcuiischen Sprachen in ihrem Verhàltnisse znm LaÀeinischen . 1849; Berghaus, Physikal Atlas : Ethnographie, Gotha, i852; Louis de Backer, Grammaire comparée des langues de la France, 1860; Louis Boucoiran-Pons , Dictionnaire des idiomes du midi de la France, iniroduetion inédite communiquée à la Société pour l'étude des langues romanes (voir le Bulletin de la Société, p. 37$ procès -verbal de la séance du 2 février 1870); dom Gaudéran, bénédictin, Communication inédite faite à la Société des langues romanes dans la séance du 4 jnai 1870 (voir le Bulletin de la Société, p. A4). Nous ne mentionnerons que pour mémoire la limite par trop inexacte donnée incidemment par M. Brachet [Grammaire historique de la langue française , p. 42]. De ces auteurs, les uns admettent expressément la fusion des langues, les autres la font supposer par le vague de leur délimitation. Les cartes de Berghaus et de Biondelli ^ et surtout
coiilraire, ceux qui se bornent à donner un tracé partiel pour le pays qu'ils habitent et dont ils connaissent le langage croient à peu près tous à la possibilité d'établir une ligne de démarcation suffisamment précise '. Ne serait-on pas déjà autorisé à conclure de ce simple rapprochement que les premiers, incomplètement informés par cela même qu'ils embrassaient une question plus vaste, se sont laissé trop facilement séduire par un système établi à priori sur la seule vraisemblance , tandis que les seconds sont arrivés à la véritable conclusion par l'observ^ation directe des faits^?
celle qui est jointe à l'ouvrage de Fachs, sont à une trop petite échelle |>our offrir toute la précision qu on serait en droit d'attendre d'un travail géographique. Ces cartes, de même que tous les travaux dont nous venons de donner le titre « renferment de nombreuses erreurs.
* Nous mentionueroas entre autres les travaux suivants : De la Fontenelle de Vaudoré, Recherches sur la langue poitevine , inséré dans le Bullelin de la Société (V agriculture , sciences et arts de Poitiers, i83o; Communications de MM. Cardin de Poitiers et de la Fontenelle de Vaudoré au congres scientifique de Blois en i836; Michon, Statistique monumentale de la Charente, 1 844-1 848; Quénot, Statistique de la Charente, i848; un travail du docteur Vincent/ inséré au tome III des Mémoires de la Société des sciences naturelles et archéologiques de la Creuse, i86i; une communication du même auteur au congrès scientifique de Guéret en i866 (voir le Compte rendu du congrh); une note de notre confrère M. Malval, utilisée par M. Ruben dans son Étude sur le patois limousin: enfin cette dernière étude servant d'introduction au! poésies en patois limousin de Foncaud, 1870,
Ce n'est pas que nous acceptions comme parfaitement exacts les tracés donnés par ces auteurs, dont la tendance habituelle est d'arrêter la limite de leur langue au point où finit leur dialecte pur et de rejeter dans l'autre. langue les dialectes mélangés; mais, en général, les limites ainsi tracées sont précises et vraies à un certain point de vue. Elles prouvent la possibilité d'établir pour la géographie linguistique des divisions presque aussi nettes que pour la géographie politique.
* On nous accordera du moins que l'abbé de Sauvages n'avait aucune prétention à la précision scientifique, lorsque, dès i 766, il esquissait les variations de la langue d*oc, qu*il appelle le gascon, depuis la prétendue bande limitrophe oà ces deux langues viennent se confondre en un jargon informe et rude pour l'oreille, qui na rien de décidé ni pour le français ni pour le gascon , jusqu'aux frontières où ce dernier va se perdre également par nuances, d'un côté, dans l'espagiwl, et, de Vautre, dans la langue italienne; et cependant ce sont les conclusions de l'abbé de Sauvages qui figurent encore aujourd'hui dans l'œuvre d'un maître (Dicz, Grammatik der romanischen Sprachen , 3* édit. 1. 1, p. 103; t. I, p. 9 3 de la traduction française de MM. A. Brachet et Gaston Paris). M. Schnakenburg, qui réfute l'auteur du Dictionnaire languedocien par des arguments plus spécieux que solides (voir le Tableau synoptique des' patois de la France, p. 28) , préfère la délimitation de M. Coquebert de Montbret, qui n'est encore qu'approximative, et qui a H6 reproduite aussi par MM. Du M^ge et Louis de Backcr.
D'autre part, l'un de nous, que préoccupent depuis longtemps fes questions relatives à la géographie linguistique, avait remarqué que, en Espagne, sur les confins de la Catalogne et de TAragon, le catalan , qui peut être considéré comme un dialecte de. la langue d'oc, faisait place brusquement à Taragonais, dialecte de la langue espagnole. Enfin, an de nos confrères, dont les encouragements amicaux et les excellents conseils nous suivait dans laccomplissement de notre œuvre, M. Boucherie, nous assurait, avec l'autorité que lui donnent ses connaissances philologiques, que, sur certains points dn département de la Charente, il avait constaté la juxtaposition du limousin et du saintongeoîs se côtoyant sans se confondre.
Nous avions donc en présence, d'un côté, une opinion dénuée de preuves positives; de Tautre, une série d'observations concordantes, ne portant, il est vrai, que sur quelques points, mais sur des points nettement déterminés et parfaitement connus des observateurs. Nous devions conclure de là que la théorie de k fusion des langues, telle quelle est généralement acceptée, était fausse en tant que règle absolue; que Ton pouvait déterminer exactement, au moins dans certaines parties, la limite qui sépare la langue d'oc de la langue d'oil; qu'il y avait un réel intérêt scientifique à tracer la ligne de démarcation avec une rigueur mathématique partout où cela pourrait se faire, et, partout ailleurs, à indiquer quel est le point précis où la fusion des langues , si elle existe, commence à rendre impossible la classification de l'idiome mixte intermédiaire.
Nous croyons même, sans toutefois l'affirmer (les preuves recueillies par nous sur ce point étant encore insuffisantes) , que l'on pourrait arriver, par l'étude des dialectes et. des sous-dialectes, à tracer les subdivisions de chaque langue. On aurait ainsi la carte linguistique définitive de la France actuelle. Ce travail, auquel l'altération rapide des idiomes locaux donne un véritable caractère d'urgence, a été inscrit par la Société des langues romanes en tête de son programme. Nous serions toutefois injustes si nous ne reconnaissions pas ce que M. Gaidoz , le savant directeur de la Revue celtique, a fait pour provoquer les recherches sur ce point important et le contingent qu'il a apporté à ce genre d'études.
II. Pour prouver ce qu'a de profondément défectueux lacompa
raison des idiomes sur des échantillons envoyés par des personnes forcément étrangères pour la plupart aux études philologiques, il nous suffirait de citer le fait suivant :
On sait que, dans les prenxières années de ce siècle, la direction de la statistique au Ministère de l'intérieur entreprit de faire traduire la parabole de TEnfant prodigue dans les divers dialectes de la France^. Parmi les traductions envoyées, il s'en trouva trois du canton de la Valette (Charente), qui est traversé par la limite des deux langues. De ces trois versions, Tune fut classée avec raison dans la langue d'oc, une autre dans la langue d'oil; la troisième fut considérée comme appartenant à un second dialecte de cette dernière langue, d'où il résulterait que Ton parle dans le canton de la Valette trois dialectes , deux de langue d'oil et un de langue d'oc. Or, rien n'est moins exact : l'une des deux traductions rangées dans la langue d'oil n'est autre chose qu'une nouvelle édition de la version de langue d'oc avec quelques variantes de formes et une mauvaise orthographe ^.
On parait avoir oublié, en effet, en entreprenant ce travail, de s'entendre sur la manière de noter les sons propres à certains dialectes^^. Mais, en supposant même que l'on eût dressé préalable-
* Ce iraTail se rattachait à un projet de délimitation géographique des idiomes de TËmpire français; mais on ne s*occupa, à ce quil paraît, que de marquer les limites des langues italienne, allemande, flamande, bretonne et basque, et Ton comprit tous les dialectes d*oc et Joit sous la dénomination générique de langue française. ( Voyez Coquebert de Montbret , Essai d'un travail sur la géographie de la langue française, p. i4; Annuaire des longitudes, années. 1809 et suivantes. Relevé général de la population de t Empire selon les différentes langues que parlent ses habitants.) Des recherches faites au Ministère de Tintérieur, au Ministère du commerce , où fut transféré le bureau de la statistique , et aux Archives nationales , n'ont pu nous mettre sur la trace des documents recueillis pour ce travail, et des cartes de géographie dont parie M. Coquebert de Montbret dans Touvrage que nous venons de citer. Un carton de la Bibliotlièque nationale contient seulement, à ce que nous a assuré M. Paul Meyer, un certain nombre de traductions de la paraboie de TEnfant prodigue.
' Mémoires de la Société des cuitiquaires de France, t. VI, p. 484 et 49O1 et Mélanges sur les langues j dialectes et patois, p. 484 et 490.
^ Ji était essentiel , par exemple, d'indiquer exactement la prononciation des groupes de voyelles ai, ei, oi; des nasales en, in, un; du ch, àixj, etc. En général, ces nuances phonétiques sont difficiles à noter par l'écriture et ne peuvent guère être comparées que par ceux qui les ont directement perçues. Il est bon que deux personnes au oaoins soient chargées de ces observations délicates, aiin qu'elles puissent se contrôler mutuellement
ment une liste des signes à employer, était- il possible d'imposer Tétude de cet alphabet à toutes les personnes auxquelles on devrait s'adresser, et d'avoir la certitude que chacune d'elles s'en servirait avec intelligence ?
Il e»t une autre difficulté dont on ne peut mesurer l'importance si l'on n'a été aux prises avec elle : c'est celle de retrouver dans certains villages frontières le langage vraiment indigène au milieu des idiomes importés des pays d'oc ou des pays d'oil par des étrangers que leurs occupations ou leurs alliances ont, à diverses époques, attirés dans la localité. Nous avons trouvé dans certaines communes^ quatre ou cinq langages différents, à peu près également compris , mais non également parlés par tous les habitants; par exemple : le gascon, le limousin, le saintongeois<, le dialecte d'oil et le dialecte d'oc de la frontière (saintongeois, gascon ou limousin corrompus) , sans compter le français plus ou moins correct appris à l'école, qui, reçu avec plus de facilité sur la limite, tend à y devenir le langage usuel. On comprend qu'il soit nécessaire de procéder avec beaucoup de soin pour reconnaître le dialecte ou les dialectes que l'on peut considérer comme indigènes, Ces dialectes mêmes sont rarement parlés aujourd'hui sans mélange de formes étrangères; mais comme ces emprunts, enchâssés de toutes pièces dans des phrases de l'idiome local , varient d'ordinaire d'individu à individu, il est assez facile de les apercevoir^. Tout cela cependant demande une attention que
^ Ce fait est assez rare ; nous l'avons surtout constaté au point où la limite qui sépare le dialecte gascon du limousin vient rencontrer la limite des deux langues, c*est-à-dire dans la commune de Puynormand (Gironde). Mais ce qui est très-fréquent, ainsi quon le verra plus bas, c*est Texistenco simultanée, remontant à un temps immémorial, d*un dialecte d'oil et d'un dialecte d'oc dans un même village.
' Par exemple, la traduction de la parabole de l'Enfant prodigue, classée par erreur dans la langue d'oil (voyez ci-dessus, p. 7) offre, au milieu de phrases k peu près identiques, moins l'orthographe, à celles de la seconde version d'oc , des mots , tels que le pour lou, père pour pai, pain pourpo> etc. En sens inverse, on lit dans la seconde traduction reçu pour resogu qui se trouve dans la première. Lorsque ces doubles formes existent ainsi concurremment dans un pays où les deux langues sont également en usage, il est facile de restituer à chaque idiome ce qui lui appartient. D'ailleurs, le langage des vieillards, toujours beaucoup moins chargé de ces emprunts, peut servir de guide dans les cas douteux.
l'on ne peut exiger de personnes peu préparées à ce geni-e de travaiP.
Nous n'insisterons pas davantage sur l'impossibilité de procéder uniquement par correspondance à la délimitation géographique des langues. Tout au plus pourrait-on arriver à tracer par cette méthode la limite de quelques dialectes et sous-dialectes en s'adressant à des savants de proWnce et aux sociétés locales; encore faudrait-il préalablement indiquer par des instructions précises et par un questionnaire détaillé les caractères à déterminer et les points ^ éclaircir.
m. Dans l'état actuel des études philologiques sur les patois de la France, le seul moyen qui pût donner des résultats rapides et sûrs était celui auqud nous nous sommes arrêtés. Il fallait, il est vrai, surmonter plusieurs difficultés et se résigner à quelque fatigue, si Ton ne voulait pas employer à ce travail un temps que peu de personnes peuvent lui consacrer, et hors de proportion d'ailleurs avec les ressources dont nous disposions.
Aller, pour chacun des départements traversés par la limite, daiis les principales villes et surtout au chef-lieu, afin d'y chercher dans les archives, dans les bibliothèques, auprès des sociétés savantes et des hommes spéciaux, tous les renseignements de nature à nous permettre de tracer un itinéraire provisoire et à éclairer la question que nous avions à résoudre; puis recueillir directement, de commune en commune et de village en village, les observations qui devaient nous servir à classer l'idiome local, ici dans la langue d'oc, là dans la langue d'oil, tel est le plan que nous nous sommes proposé et que nous avons mis à exécution sur les deux cinquièmes environ du parcours total.
On voit que la nécessité de nous écarter presque toujours de la ligne directe, pour aller chercher à droite et à gauche de la limite les villages à étudier, allongeait considérablement notre voyage, et nous forçait de recourir à des moyens de transport le plus souvent coûteux et incommodes. La distance à parcourir chaque jour pour arriver jusqu'à un centre où il fût possible de trouver un gîte se triplait et se quadruplait par les zigzags inévitables de la route.
* Il noas est arrive de voir des personnes intelligentes et suffisamment éclairées nUracter complètement leurs premières réponses, lorsque nous leur avions fait comprendre — parfois avec assrz de peine — le but précis de nos recherches.
Aussi ne parai tra-t-il pas étonDant qu'après un mois et deihi de courses continuelles par les chaleurs de juillet et d'août^, après avoir visité cent cinquante communes, interrogé près de cinq cents personnes, parcouru plus de i,5oo kilomètres pour tracer notre limite sur une longueur d'environ Aoo, il nous ait été impossible de pousser, plus loin notre travail. Mais il reste démontré qu'avec quelque activité et quelque amour de la science la tâche entreprise par nous peut être menée k bonne fin.
IV. Avant de tracer sur une carte la ligne divisoire de deux langues, il semble naturel de déterminer avec précision les caractères auxquels on reconnaîtra qu'un idiome doit être rangé d'un côté ou de l'autre de cette ligne. Or, parmi les auteurs mentionnés plus haut, les uns ont poussé très-loin l'étude des langues romanes, mais sans se préoccuper de la question géographique , adoptant sur ce point Tune des opinions émises avant eux; les autres ont cru pouvoir aborder la géographie des langues et des dialectes, c'est-àdire procéder à une classification, sans avoir préalablement établi qu'ils connaissaient suffisamment ce qu'ils prétendaient classer. L'un d'eux même, M. Coquebert de Montbret, a écrit : « Il est difficile, en général, de bien déterminer ce qui constitue le caractère propre de chacune des langues dérivées du latin , et cette recherche ne peut trouver place dans un travail essentiellement géographique comme celui-ci^. » 11 aurait été plus juste.de dire que cette recherche doit forcément précéder tout travail géographique.
Nous ferons une réserve en faveur de la plupart des auteurs qui ont essayé pour leur province ce que nous entreprenons pour toute la France : ceux-là possédaient d'ordinaire les idiomes de leur pays, et, sans vouloir exagérer l'importance de la connaissance pratique d'une langue pour arriver à sa connaissance scientifique, il est permis de croire qu'ils ont été guidés d'une manière à peu près sûre par leur habitude du langage local. Il y a, en effet, pour les langues comme pour les individus , un air de famille qui dépend moins de la ressemblance de tel ou tel trait en particulier que
^ Un pareil voyage doit être fait à une époque de l*anaée oà Ton n ait pas à craindre d'être arrêté par de longues pluies. En outre, grâce à la saison, nous avons pu consacrer, durant certains jours, douze et même quatorze heures cfTeciives à nos courses et à nos investigations.
^ Essai d'Hn travail snr la géoifrapkie de la langue française, p. i u.
d'un certain ensemble auquel un œil exercé se trompe rai^ment. Le paysan de la Gironde, incapable d'expliquer en quoi legàbai^ (langue d'oil) diflere du gascon, reconnaît sans la moindre hésitation si son voisin parle gascon ou gabçi. Cette impression résultant de la pratique est d'un très-grand secours dans un travail comme le nôtre, mais à la condition qu'au lieu de lui obéir aveuglément on essayera den démêler l'origine» et qu'une analyse minutieuse transformera en vérité scientifique démontrable ce qui n'était d'abord qu'un sentiment^.
En appliquant ce procédé aux idiomes rencontrés sur notre route, nous sommes arrivés à déterminer de la manière suivante les principaux caractères qui donnent à chacune des deux langues, telle qu'on la parle aujourd'hui, sa physionomie propre et constituent pour ainsi dire sa personnah'té '.
a. L'accent tonique portant dans les dialectes d'oc aussi bien que dans les dialectes d'oil sur la même syllabe qu'eu latin, les voyelles antétoniqi^es persistent ou tombent dans les mêmes cas dans l'une et l'autre langue ^. Il n'en est pas de même des voyelles qui suivent la tonique : dans la langue d'oil elles tombent ou se transforment, quelle que soit leur nature ou leur valeur, en une
^ 01= ai grec prononcé a la manière française.
* On évitera ainsi nne cause d'erreur sur laquelle M. Boucherie a bien voulu appeler notre attention : c'est la tendance à rejeter trop facilement dans la langue que l'on connaît le moins tout idiome s'éloignant sensiblement du type avec lequel on est le plus familier. Voir du reste ce que nous avons dit ci-dessus, p. 5, note 1.
^ Il ne s'agit ici que de la langue d'oil et de ia langue d'oc actuelles. Nous traiterons , dans un autre travail , de l'ancienne limite et de se.s variations , et nous donnerons alors une caractéristique applicable aux anciennes langues. Pour ces dernières, en effet, un élément des plus importants nous fait défaut « c'est la prononciation , incertaine dans bien des cas , et dont l'appréciation nous en* traînerait hors du domaine des faits positifs et d'une vérification facile, domaine sur lequel nous devons nous maintenir dans ce rapport. D'un autre côté, il est certaines formes générales dans les anciens manuscrits do l'une ou de l'autre langue qui ne se conservent aujourd'hui que dans quelques dialectes. On ne doit donc pas être étonné que la caractéristique donnée par M. Diez ( Die Poésie der Troubadours, p. 291) pour l'ancien provençal ne soit d'aucun secours pour la langue d'oc moderne.
^ Il y a dans la langue d'oc quelques exemples de la persistance d'une voyelle alone brève précédant immcdiatemcnt la tonique : masie^à, nmchagà, de masti' care.
voyelle unique, ordinaire meut ¥e muet; dans la langue d*oc il se présente les cas suivants : i** lorsqu'il y a deux voyelles post-toniques. Tune d'elles tombe; c'est ordinairement la première (sœculum, sègle) , et parfois la s^onde (gléria, gtori^); i"* lorsqu'il n'y a qu'une syllabe après la tonique, elle tombe quelquefois (mare, mar) et persiste souvent sans se transformer ou du moins sans subir une transformation aussi radicale que dan» la langue d'oil :
LATIN. oc.
rosa rosa, roso
gléria gloria, glorio
inipériuiii empèri
oleiim oli
séquere * sègre
véniiinl vènoun, vèiioii, vèiiou
homines ômei
Ainsi , tandis que pour tous ses paroxytons ^ la langue d'oil n'a qu'une voyelle finale, la langue d'oc en a plusieurs pour les siens. Nous différons des auleurs qui ont considéré Me muet final comme la caractéristique de la langue d'oil ^, en ce que nous n'attachons aucune importance à la nature de cette finale atone. Elle peut être notée par un a comme dans quelques anciens textes^; par un o comme l'a fait Palsgrave ®, ou par un e sf Ion l'usage généralement suivi depuis le xii* siècle. Il se pourrait encore que la naturïî de cette voyelle variât d'un dialecte à un autre comme elle a peut-
^ Nos exemples pour la langue (Poe sont pris dans les divers dialectes. La forme ^2dri est provençale ; nous donnons plus loin la forme languedocienne ^tària, glbrio,
* Forme active que les verbes déponents avaient dans le latin vulgaire.
^ La langue d'oc, comme la langue d*oil, n'a que des mots oxytons et paroxytons. Le catalan moderne seul a quelques proparoxytons empruntés k Tespagnol.
* Voyez, par exemple, V axant-propos du prince Lucien Bonaparte à la Tratluction de l'évangile de saint Mathieu en patois franC'Comtois.
^ Pour la notation de la finale inaccentuée dans lés plus anciens textes français, voyez Gaston Paris, Da rôle de l'accent lat'in dans la langue française, p. 18 (note) et 23 à «7. — Voyez aussi pour Ye muet français, Diez, Grammatik der romamsciten Spracken, 1. 1, p. 4 ao> et 1. 1, p. 391 de la traduction de MM. Brachet et Paris.
^ Palsgrave n'emploie To à la place de ïe muet que pour essayer de représenter la prononciation du français au moyen de l'alphabet anglais , lequel n'a en eflet aucun caractère qui réponde exactement à Ve sourd de nos finales féminines.
être varié de siècle en siècle ; son caractère est d'être toujours la même dans le même dialecte et à la même époque. Dans la langue d'oc, au contraire, il y a plusieurs finales atones. C est quelquefois un son très-voisin de Ye muet , ou ipême un e muet véritable comme dans quelques sous-dialectes gascons; mais à côté de ce son il y en a toujours un ou plusieurs autres qui jouent également le rôle de finale inaccentuée, et qui peuvent être, comme nous l'avons montré plus haut, soit Tune des cinq voyelles, soit la fausse diphthongue ou plutôt la sixième voyelle ou, soit une nasale, soit même une diphthongue comme dans le limousin lou omei,
h, La langue d'oil n'a en général que de fausses diphthongues , c'est-à-dire des groupes de voyelles représentant un son simple (ai, ei, an, eu, ou) \ ou des diphthongues faibles, c'est-à-dire dans lesquelles la voix appuie sur la seconde voyelle [oi, ui). Dans la langue d'oc, au contraire, les diphthongues fortes, dans lesquelles la voix appuie sur la première voyelle, sont très-fréquentes; par exemple: aï, aoii, éï, éou, euî, oou^. On y rencontre dans presque tous les dialectes des triphthongues telles que loï, ioou, ueï; etc.
Cette seconde différence entre les deux langues a la même origine que la précédente : il semble que l'organe des habitants des pays d'oil épuise tout son effort sur un son , et devienne incapable, après avoir appuyé sur une voyelle, d'articuler aussitôt une autre voyelle sonore. C'est ce que M. Gaston Paris appelle « l'incapacité de l'organe des Français à porter l'accent autre part que sur la dernière syllabe *. »
^ On a prétendu que, dans fancien français « ai, ei et au étaient de vraies diphthongues (voyez la Vie de saint Alexis, puhiiéc par M. G. Paris, p. 73, y4). Cette opinion, selon M. Boucherie, est dénuée de preuves [Revue des langues ramones, t. V, p. 1 9 et suiv.). Ce qui est certain , c'est que les diphthongues fortes paraissent antipathiques à la langue d*oil actuelle et que les sons 6ovl, éou, ion (la voix appuyant sur i) sont essentiellement de langue d'oc.
* L7 suivant immédiatement ia voyelle tonique se diphthongue souvent avec cette dernière, mais persiste quelquefois , principalement dans certains dialectes. Il en est d'autres où elle tombe : ainsi soi reste soi ou devient saa [prononcé saou) ou sa; alba devient anha (ooaèa), albo, etc.
^ Du rôle de t accent latin, — Les finales françaises en ail, eil, oeil, rappellent les diphthongues fortes d'oc , bien qu'elles représentent plutôt un son mouillé et légèrement traînant. La notation a-ie, dont on se sert d'ordinaire pour figurer la prononciation du mot français ail, est loin de convenir au son bref de la diphthongue d'oc ai.
C, La consonne médiane, surloiU la gulUirâie ou la dentale, disparaît dans la langue d'oil; elle persiste dans la langue d'oc, en s'adourissant le plus souvent :
OIL
oc.
sudare
suer
siidà, susà
medulla
moelle
mesoula
t mesoulo
malurus
mûr
madur.
madu
nmtare
muer
mudà
rotundus
rond
redoun
salutare
saluer
saludà
annata
année
annada.
annado
securus
sûr
segur
plicare
plier
plegà
jocare
jouer
jougà
precare
prier
pregà
n égare
nier
negà
giganteni
géant
gigant
tabanus
taon
taban
tepescens
tiède
tebés
pavoneni
paon
pavoun,
paboun
d. Va long Ionique, qui devient presque toujours en langue d'oil é, reste a en langue d'oc, mais devient quelquefois bref .;
OIL
oc.
cantâre
chanter
cantà
cantâtum
chanté
canlât, cantà
veritâteni
vérité
veritâl, bertat
e. Dans les nasales en, in, un, la langue d'oc conserve à la voyelle sa valeur propre, tandis que la langue d'oil transforme ïe en a, Vi en e et Yn en eu.
f, La variété des flexions verbales dans la langue d'oc la dispense le plus souvent d'employer le pronom pour distinguer les personnes des verbes. On dit dans presque tous les dialectes ai « j'ai^ » et non pas iéa ai; aimes « tu aimes, » et non tas ou ta aimes, etc. ^
^ M. Gaston Paris a bien voulu appeler notre attention sur quatre caractères grammaticaux auxquels il attache une grande importance; ce sont : i** rassimi-
En résumé :
La langue d'oil tend à contracter et à assourdir les radicaux latins , en supprimant ou en transformant en une voyelle muette, toujours la même, les voyelles post-toniques; en laissant tomber la consonne médiane; en réduisant des diphthongues en voyelles; en affaiblissant en général la sonorité des voyelles latines. De cet ensemble d'opérations résulte comme une décoloration du latin qui rend indispensable Vusage du pronom pour distinguer entre elles les personnes des verbes.
La langue d*oc ne supprime guère dans le corps des mots que les voyelles déjà disparues dans le latin vulgaire; elle admet de vrais paroxytons à finales diverses, tout en restant rebelle aux proparoxytons; elle n affaiblit que peu la sonorité des voyelles latines, et cela seulement dans les finales inaccentuées; elle l* augmente au contraire dans certains cas par la transformation de voyelles simples en diphthongues ou en triphthongues , et, gardant ainsi beaucoup moins altérée la physionomie
lation , propre au français , de tous les imparfaits entre eux ; 2"* fassimilation , également propre au français , de tous les participes présents à ceux de la première conjugaison ; 3** la première personne du parfait de langue d*oc en ère ou èri; 4° la troisième personne du même temps dans la même langue en et Nous aurions à tenir compte de ces caractères s'il s'agissait de comparer le provençal littéraire au français; mais il ne faut pas oublier qu en ce moment nous ne nous occupons que de langues pariées, ou pour mieux dire de patois. Or, en ce qui concerne l'imparfait, il est des dialectes d'oil dans lesquels Tassimilation des conjugaisons entre elles n^est pas complète, et d'autres où Ton rencontre des doubles formes qui rendent l'assimilation difficile à constater (voyez Schnakenburg , Tahleaa syn, des idicmes populaires de la France, p. 70, 71 et 73]. Quant aux participes présents, ils sont tous en ent dans plusieurs dialectes d'oc, par exemple à Montpellier et dans le périgourdin des environs de Villefrancbe-de-Lonchapt. La prononciation parfois incertaine de la dernière syllt^e de ce temps , soit dans les patois d'oc, soit dans les patois d'oil, ne permet pas toujours de distinguer les participes présents en ant de ceux en ent. Les caractères tirés du parfait ne sont pas plus constants : la première personne n'est pas toujours en langue d'oc en ère ou en èri; mais quelquefois en è^m' et en i (toulousain aimègni, gascon hasi). La troisième personne est, suivant les dialectes, en h, et, ec, it. Ces caractères , comme bien d'autres que nous devons négliger dans un travail du genre de celui-ci, doivent être rejetés au deuxième rang. Il pourra être nécessaire d'y recourir dans quelques cas douteux. Conformément à l'avis de M. G. Paris, nous avons retranché de la liste des caractères généraux celui qui se tire de la prononciation du ch et duj. Nous saisissons cette occasion pour remercier le savant romaniste de ses bienveillantes observations, qui nous ont signalé plusieurs points à éclaircir et nous ont permis d'aller au-devant de quelques objections.
de la langue mère, elle peut, comme elle, se passer, grâce à ses flexions verbales, da pronom personnel dans la conjugaison.
Les règles générales que nous venons de formuler donnent lieu à des exceptions. On rencontrera par exemple des dialectes d'oil employant deux voyelles différentes comme finale atone ^ ou bien admettant une diphthongue forte, tandis que certains dialectes d'oc accompagnent toujours le verbe du pronom personnel sujet. Ce n'est pas l'absence d'un ou de deux caractères qui peut faire exclure un idiome de la famille à laquelle il se rattache d'ailleurs par l'ensemble de sa physionomie ^.
Lorsque, dans le même langage, les caractères d'oil et les caractères d'oc sont à peu près égaux en nombre et en importance — cas beaucoup plus rare qu'on ne pourrait le supposer — on arriverait encore, croyons-nous, à une détermination par l'analyse minutieuse de la phonétique et de la grammaire. Mais , comme un fait de ce genre peut donner lieu à des controverses, nous ne nous sommes pas crus autorisés, en pareille circonstance, à tracer une limite qui préjugeât la question. Après avoir recueilli, autant que
^ «Aujourd'hui eucore, dit M. Boucherie, dans quelques localités de rAngoumois et de la Saintonge, Y a mi-muet se fait entendre à la fio de certains mots : 01 est de la bein bonne harba» Cest de la bien bonne herbe. — Entendu à la Croixde-Condéon, près de Barbezieux. » (Boucherie, le Dialecte poitevin au xui' tâcle, p. 224.)
^ Il n y a pas de caractère qui soit applicable à tous les dialectes de Tune des deux langues d'oil et d oc à l'exclusion de tous les dialectes de l'autre langue. Doit-on tirer de là un argument en faveur de la fusion insensible de deux langages limitrophes ? Évidemment non. Cette fusion existerait si les deux langues , en se rapprochant, perdaient graduellement leurs caractères distinctifs et arrivaient peu à peu à former par leur, mélange un idiome où les éléments de l'une et de l'autre se rencontreraient en égale proportion. Dans cette hypothèse, la limite serait évidemment impossible à tracer. Ce n'est pas ainsi que les choses se passent d'ordinaire , du moins dans les pays que nous avons parcourus. La langue d'oc et la langue d'oil s'altèrent plus ou moins, il est vrai, en se rapprochant, mais jamais assez pour perdre leur physionomie, et il arrive un point oà l'une des deux langues succède brusquement à l'autre. Représentons par a, h, c, d quatre villages situés sur une ligne perpendiculaire à notre limite, laquelle passerait entre b ti c; l'idiome de a offre tous les caractères de la langue d'oc; h a perdu un ou deux de ces caractères; c présente au contraire tous les caractères d'oiU moins un ou deux; et d est de la langue d'oil pure. La transition est peu sensible d'à à 6 et de (2 à c; elle est tranchée de c à 6. Les caractères qui dispa* raissent ainsi à l'approche de la limite diffèrent suivant les pays.
cela nous a été possible, toutes les données de nature à faciliter la solution du problème, et fait connaître notre opinion, nous avons indiqué d'un côté la ligne précise où la langue d'oc présente un ensemble de caractères qui ne permettent pas de la méconnaître ; de l'autre, la ligne correspondante pour la langue d'oil, laissant entre les deux le domaine de l'idiome mixte Hvré à la discussion des philologues.
L'objet précis de notre mission étant de tracer la limite qui sépare le domaine de la langue d'oc de celui de la langue d'oil, on comprend qu'il nous était impossible de nous arrêter à l'étude de chaque dialecte; il nous suffisait de déterminer les caractères généraux qui assignent au langage de chacune d^s localités visitées par nous sa place dans l'une ou l'autre des deux familles. Mais comme un pareil travail ne peut se faire sans recueillir un assez grand nombre d'observations servant à la classification des idiomes d'une même langue, nous avons pu assez bien marquer le point de rencontre des grands dialectes ; nous traçons ainsi comme les amorces des subdivisions de la langue méridionale. Quant aux sous-dialectes, on doit considérer seulement ce que nous en disons comme des indications éparses, recueillies au hasard de nos recherches, et qu'il est bon de ne pas laisser perdre en attendant des travaux plus approfondis.
V. Dans les lignes qui précèdent, nous avons écrit les mots de langue d'oc avec l'orthographe qui prévaut aujourd'hui grâce à l'école des Félibres. Mais conmie il s'agit, dans le courant de notre travail , de classer des idiomes parfois douteux en se basant le plus souvent sur des caractères phonétiques, il est plus commode de ramener les deux langues à un alphabet unique, afin que la comparaison puisse se faire d'un seul coup d'œil , sans que nous soyons obligés d'indiquer pour chaque syllabe si elle doit être prononcée à la manière d'oc ou à la manière d'oil.
Voici donc les règles que nous avons suivies :
1^ Nous donnons toujours aux lettres de l'alphabet isolées ou groupées la valeur qu'elles ont en français ;
2® Nous représentons les sons particuliers à la langue d'oc par des combinaisons de lettres toutes les fois que nous pouvons arriver ainsi à un degré suffisant d'approximation ;
3* Pour les sons qui ne peuvent êlre lîguivs par ce prociklé, nous adoptons les signes suivants :
e d*oc atone ê
Nasales en, in, un doc en, in, un == à peu près énn',
inn' , unn\
Diphthongue ai d'oc ai = «i grec j prononcé
Diphthongue ei d'oc éï = ei grec > a la
Diphthongue oi d'oc oï ^=^ ot grec ) française.
Diphthongue eai d'oc eùi = neil dans orgueil
Diphthongue oui (fort) d'oc. . . oui = à peu près oui
dans hcttillon prononcé comme k Paris houi-ion ^ Diphthongue iou (fort) d'oc. . . lOu Groupe de voyelles qui doivent être prononcées en une
seule émission de voix > ioou
4* L'accent tonique est indiqué par une ou plusieurs petites capitales ^.
5^ Nous n écrivons que les consonnes qui se prononcent. Nous ne faisons d'exception à cette régie que pour ïh que nous laissons
* Nous avons marqué d*un accent l*a de oûî parce quUl est essentiel d*indiquer que cette diphthongue ne doit pas être prononcée à la manière française, mais que la voix doit appuyer sur le son ou. L'accent ne pouvant surmonter à la fois ies deux caractères o et u, nous Tavons placé sur ie dernier seulement. Dans ta dipbthongue forte /oh, c'est sur Vi que la voix doit dominer. Les groupes aï , eî , eui, oî, prononcés en une seule émission de voix , forment nécessairement des diphr thongues fortes. Si donc la première voyelle de l'un de ces groupes était surmontée d*UD accent, ce signe indiquerait seulement que cette voyelle est grave ou aiguë. lien serait de même des diphthongues aou, éou et des triphthongues. Dans ces dernières, la voix porte toujours sur la voyelle médiane. Gomme nous n'avions aucune observation à faire sur la prononciation de ces diphthongues, nous ies avons comprises, ainsi que ies triphthongues , sous la désignation de groupe de voyelles qui doivent être prononcées en une seule émission de voiw.
* Il ne faut pas confondre l'accent qui marque dans un mot la syllabe tonique avec celui qui indique dans une diphthongue la voyelle sur iaqueUe la voix doit appuyer. Le premier seul doit être appelé accent tonique. Ainsi , dans le mot de
langue d'oc hoâîsset, la syllabe tonique est la dernière ; mais la première syllabe hoûi est marquée d'un accent pour indiquer que la diphthongue ont ne doit pas être prononcée comme i'afiirmation française oui. Il pourra être nécessaire d'indiquer que Faccent tonique porte sur la diphthongue d'oc ouf (par exemple dans le mot oûîro) ou sur une autre diphthongue déjà accentuée (^oano). Afin*d'éviter la confusion que produirait l'emploi do l'accent affecté à trois usages différents , nous écrivons en petites capitales les voyelles et les diphthongues toniques.
subsister toutes les fois qu elle tient la place d'une consonne, et pour les mots français renfermant une ou plusieurs consonnes qui ne se prononcent pas. Dans ce dernier cas, nous orthographions le mot comme en français, s'il doit être prononcé à la manière française ; mais si une ou plusieurs consonnes qui ne se font pas sentir d'ordinaire doivent être marquées dans la prononciation , elles sont imprimées en caractères gras.
6** Lorsque l'accent tonique n'est pas marqué , il porle sur Tavant-dernière syllabe dans les mots terminés par e muet ou par e atone d'oc (ê) suivi ou non d'une consonne, et sur la dernière syllabe dans tous les autres mots.
Nous venons de dire conmient nous avons compris notre tâche et quelle méthode nous a guidés dans son accomplissement; nous allons maintenant faire connaître les résultats obtenus dans un premier voyage. Nous divisons notre exposé en paragraphes aGn de faire marcher de front avec plus de clarté le tracé géographique de la limite et les observations qui ont servi à le déterminer.
LE MEDOC '.
L'Océan nous offrait à l'ouest une ligne immuable sur laquelle il était plus facile de chercher le point de départ de notre limite ,
^ Au début de chaque S, nous signalerons en note les personnes auxquelles nous devons les principaux renseignements qui y sont consignés. Il nous aurait été difficile d'avoir le nom de toutes celles que nous avons interrogées; on connaît en effet la méfiance que la question la plus simple, faite par un étranger, éveille ch« les habitants de ta campagne. Grâce à d*oblige«nt8 intermédiaires, nous avons obtenu à pea près partout que Ton parlât devant nous le langage indigène; mais oouB avons dû aouvent renoncer à demander le nom des interlocuteurs , bien <{ue, ponr facililer le contrôle de nos assertions, il eût été utile d^avoir la liste complète des personnes auprès desquelles nous avons recueilli nos observations. Pour fensemble du département de la Gironde , nons avons été renseignés & Bordeaux par BOL Léo Drenyn, à qui nous devons de précieuses indications sur la langue et la topogrq)hie locales; Ducannès-Davâi, sous-archiviste de la Gironde; JidesDelpit; — à Liboume, par MM. Piola, qui nons a ddnné pour le département un tracé de la limite confirmé sur ie plus grand nombre de points par nos recherches ultérieures; Battancbon, k très-obligeant bibliothécairearchiviste de la ville; Fortin, rédacteur du Progrh des Commîmes; Pérès, rece-
(Jue sur la frontière orientale de la France, où la langue (foc et la langue d'oil s'engagent également dans la Suisse }xyur aller se perdre en un point encore mal déterminé. C'est donc par Fouest que nous avons commencé notre travail.
De Bordeaux, Libourne et Blaye, où nous avons successivement recueilli des notes précieuses , nous avons dû aller vérifier par nous-mêmes s'il était exact, ainsi qu'on nous l'assurait, que la presqu'île du Médoc fût tout entière de langue méridionale. Cette vérification nous a conduits à constater que le Médoc était précisément le point où nous devions rencontrer pour la première fois un idiome du nord de la France en contact avec un idiome du midi.
Lorsqu^on remonte vers la pointe de Grave, à travers la commune de Soulac-et-le-Verdon , la plus septentrionale de la presqu'île, on est surpris de rencontrer tout d'un coup, à deux kilomètres environ du village gascon des Huttes (80 habitants) , un autre petit village appelé le Royannais, où l'on ne parle guère qu'un patois d'oil assez semblable au saintongeois. A partir de cette localité et jusqu'à la pointe de Grave, s'étend le domaine de la langue d'oil dans le "Médoc , domaine qui comprend les villages du Verdon, des Logis et du Royannais, et dont le centre principal est le Verdon.
La présence de cette langue dans un pays essentiellement méridional s'explique par des immigrations successives d'ouvriers et de petits industriels attirés de la rive droite de la Gironde sur la rive gauche par la situation maritime du Verdon, et par les travaux entrepris depuis longtemps dans ces parages. Le Royannais^, comme l'indique son nom, est une colonie de Royan. Les plus anciennes familles du Verdon, les Pinet, les fiordonneau, les Albert, lesRollet, ont des homonymes sur la rive droite du fleuve,
vear municipal ; Gainodie^ auteur d'une histoire estimée île la ville de Libourne; ^— â Blaye, par MM. Jules Brun, maire; Nadaud, arehitecte; le commandant Segretain, chef du génie; Cavidier, etc. — * fios renseignements sur le Médoc proviennent surtout de M. Rivet, imprimeur-libraire à Lesparre, et de -M. l'abbé Michel ot, curé du Verdon. Nous y avons joint entre autres ceux que nous devons à M. le maire de la commune de Soulac-et-le-Verdon , à M"* Sandeau , bouchère aux Olives, commune de Soulac, et à M""' Foumier, née Roliet, propriétaire de YHàlel de la Marine, au Verdon.
^ On devrait peut-être orthographier ce 00m avec la désinence diminutivc ei : le Boyannct.
et les habitants de ce village appellent ceux des Huttes, et, à plus forte raison , ceux de Soulac, les Médocains, preuve évidente d'une différence de race et d'origine. Réciproquement, les Médocains donnent le nom de Gahatjs à tous ceux qui parlent le patois de la Saintonge ^
Le Verdon et le Royannais* sont surtout peuplés aujourd'hui par des ouvriers occupés aux travaux de la pointe de Grave ; on y parle donc en réalité plusieurs langues et dialectes; mais le langage des anciens habitants du pays , le véritable idiome local est du saintongeois un peu plus voisin du français que celui de la rive droite. On dit ij'seu venu, qaieui houme a trouvé un'^ couiâ ou un couiéd; des cisâ ou des ciséd; mais on n'y rencontre pas l'aspiration gutturale qui, dans la Saintonge, remplace le jf et le g doux. Quelques vieillards disent encore de Vève pour de l'eau; le mot français est plus généralement usité aujourd'hui. Le dialecte d'oil de la pointe du Médoc se rapproche chaque jour davantage de la langue officielle.
Le langage indigène des Huttes et de tous les centres de population situés au sud de ce village est du gascon bien caractérisé et constitue l'une des variétés du sous-dialecte médocain : les finales atones sont multiples: bédé, veuf; bini, je viens; dono, femme; hànon ', ils viennent. Les diphthongues fortes sont très-fréquentes: ijibaou, cheval; maou, mal; caminaou, chenet; dempéî, depuis; péou, poil; béoa, bœuf; aneuit ou anéït , aujourd'hui. On y rencontre des iriphthongues : tapioou, sorte de chasse aux flambeaux : apiei, lieu où l'on élève des abeilles. La consonne médiane y persiste ainsi que l'a long tonique: — unfreuîl madu, un fruit mûr; nen séï ségu, j'en suis sûr; sada , suer; — dzoumAdo\ journée; annAdo, année; — péoumuda, muer (lat. : pilo mutare)\ — séï arribat , je suis arrivé; les nasales en > in , un se prononcent à la manière d'oc: aç matin, un matin. On a vu par les exemples
' Nous donnons au tj ia valeur du tek doux; c est à peu près celle qu'il a en catalan. Nous reviendrons plus bas sur ie surnom de gabatj ou gabaï,
* L*R de 0/1 est très-nasalisée ; on entend presque ein, *
^ La finale de bÈnon pourrait aussi s* écrire bsneun; elle tieot le milieu entre on trës-sotird, et la finale du français ils viennent fortenieut nasaliser.
^ Cet o final atone a presque le son do Fou; dans les environs de r<»r(l«M)i\ il devient un e muet français.
qui précèdent que ie prouom personnel sujet n'y accompagne pas le verbe.
L'idiome des Huttes et de Soulac réunit donc tous les caractères principaux qui constituent la langue d'oc; quant aux caractères spécifiques, nous constaterons : la transformation du v en h, conmie dans tout le dialecte gascon ; la substitution de ¥h plus ou moins aspirée à T/ initiale suivie d'une voyelle [himo, femme, Mlo, fille; éî héït, j'ai fait; hiri, je fis), qui se retrouve dans les idiomes pyrénéens; la vocalisation de certaines consonnes (hadzioui pont hadzÉbi ou hasÂhi^je faisais), produisant des rencontres de voyelles qui ont fait donner aux bas Médocains le surnom de lous ioîs. En résumé, le langage des Huttes appartient à la langue d'oc, dialecte gascon, sous-dialecte bas médocain; celui du Royannaisàla langue d'oil, dialecte poitevin , sous-dialecte saîntongeois^
La limite des deux langues coupe donc le Médoc de l'ouest à lest en une ligne droite qui, partant de l'Océan et passant entre ie village des Huttes et celui du Royannais, vient aboutir à la Gironde*
^ «De même quen histoire naturelie il y a des familles, des genres, des espèces, des sous-espèces et des variétés, de même nous distinguons en philologie des familles de langues, des langues, des dialectes, des sous-dialectes et des variétés de sous-dialectes. La famille des langues romanes, par exemple, comprend six genres ou langues Chacun se suhdivise en dialectes.» [Reviu
des langues romanes, t. II, 1871, p. ii4.) On est loin encore de posséder un en-' semble de données suffisant pour établir la classification complète des idiomes d^oil et surtout celle des idiomes d^oc en dialectes, sous-dialectes et variétés de sous-dialectes; cependant Tétude d'une certaine étendue de pays au point de vue linguistique permet de reconnaître assez bien si le langage d*une localité , rapproché de celui des localités voisines et du langage général de la région, est avec l'un ou Tautre dans le rapport d'une variété à une sous-espèce ou d'une soosespèce à une espèce. C'est ainsi que M. Boucherie, étudiant ie dialecte poitevin, a pu ranger le saintongeois au nombre des sous-espèces de ce dialecte (voy. Le Dialecte poitevin au xiit' siècle, introd. p. ix), et que ce que nous savons des caractères généraux du gascon et du médocain nous a permis I9 classification de l'idiome des Huttes et de Soulac. Nous ne prétendons pas que notre dassification soit définitive; mais il est commode d'indiquer sous cette forme le rapport de plusieurs idiomes entre eux.
. DE LA GIRONDE À SAlINTLAUREiNT-D'ARCE'.
Sur uae longueur de 55 kilomètres, et jusqu'à 6 kilomètres au sud de Blaye, le fleuve forme uae large limite natui^lle entre les pays d'oc (rive gauche] et les pays d'oil (rive droite).
Le langage de Biaye et des communes qui entourent cette ville est un français assez correct. Dans la campagne , on trouve quelques formes patoises : fseu venu ou venut; fsons ou f sommes venus ^. L'accent de cette région est généralement assez bon , les finales y sont moins traînantes qu'en Saintonge, excepté dans quelques villages, à Berson, par exemple (7 kilomètres S. E. de Blaye) où l'on dit Berséon, chantéant pour Berson, chantant. Il y a dans les environs de Blaye une tendance marquée à prononcer toutes les voyelles fermées {prière, mère, pour prière, mère).
Ces observations s'appliquent aux communes de Saint-Martinde-Caussade, Saint-Giron, Saint-Ghristoly, Cars, Berson, Plassac, qui environnent Blaye. Le langage y est plus rapproché du français pur que le dialecte de la Saintonge. Nous n'avons remarqué qu'à Saint-Paul l'aspiration du j.
La commune de Plassac confine au sud à celle de Villeneuve, où nous retrouvons le gascon comme langage indigène, mais seulement dans une partie de la commune. C*est le bourg ' même
* Renseignements de M. Bouyé, instituteur à Saint-Martin- de -Caussade; M""* Moulinet, de Saint-Pau]; MM. Tabbé Rousseau, curé de Berson; l'abbé Recoules, curé de Plassac; Richebon, de Plassac; Tabbé Mège, curé, et Henri Blay , maire de Villeneuve; Camille Roy et Louis Hainid , de la même commuoe; Tabbé Jollit, curé de la Rivière; Deiaye, propriétaire à la Rivière; Bodtn , instituteur à Cadillac; Pierre Fleurenceau, de Saint-Ciers-Caoesse , et Paul Pujo, propriétaire, secrétaire de la mairie de la même commune; Baudouin, curé de Saint-Trojan ; Coitit, Motard et Antoine Rossignol, de Saint-Trojan ; Barateau, de Samonac; Tabbé Le Tierce, curé de Mombrîer; Pierre Faure, de Mombrier; Berlin , de Cubnezais ; Bertrand , de Lansac ; Lachaise , maire de Saint-Laurentd*Arce; Rivière, maire de Peujard.
^ La 1" personne du pluriel du verbe accompagnée du pronom au singulier est employée , suivant les pays , tantôt pour le singulier, tantôt pour ie pluriel.
^ Dans les communes composées de plusieurs villages ou hameaux, le village chef-lieu de la commune, et qui lui a d ordinaire donné son nom , est appelé le bourg. Le bourg de Villeneuve est donc !e chef-lieu de lu commune de Villeneuve.
qui marque la limite ; il est mêlé de langue d'oc et de langue d oil , ce qui ne veut pas dire qu'on y parle un langage mixte, mais bien que, parmi les familles considérées comme les plus anciennes, tes unes se servent d'ordinaire du gascon , les autres de Tidiome d'oil dont nous venons de parler et auquel on donne , dans le pays , le nom de gàbaï. Les villages situés au nord du bourg, celui de Jangay entre autres, qui renferme une dizaine de familles, sont exclusivement gahaîs, ceux du midi sont tous gascons^.
Nous allons trouver de nombreux exemples de la présence dans le même village d'un dialecte d'oil et d'un dialecte d'oc considérés par les habitants comme également anciens dans le pays. Ce n'est pas ici le lieu de rechercher laquelle des deux langues y a été introduite la dernière ; il nous suffira de constater ce fait singulier qu'elles existent simultanément dans le même lieu depuis une époque antérieure au souvenir de ceux qui les parlent, sans s'être fondues en un langage mixte. Ce n'est pas à dire "qu'elles ne se soient pas réciproquement influencées, ainsi que nous l'avons fait déjà remarquer; mais il est facile de distinguer les emprunts faits par chacune d'elle à sa voisine lorsqu'on entend parler les indigènes ^.
Ceux-ci comprennent les deux langues et parfois même s'en servent également; mais ils les reconnaissent toujours sans la moindre peine. Voici du reste une observation qui montrera tout à la fois quel entrecroisement d'idiomes se rencontre dans certaines maisons de ce pays , et la répugnance des deux langues ainsi juxtaposées à se fondre l'une dans l'autre.
Au Canton , petit village de la commune de Saint-Trojan dont nous parlerons bientôt, nous avons été accueillis avec une véritable cordialité dans un intérieur patriarcal; c'est la demeure de M. Coitit , aimable vieillard de soixante-dix-neuf ans , dont la famille est établie dans le pays de temps immémorial. Bien que les parents de M. Coitit parlassent le gàbaï, il apprit le gascon
^ Il ne faut pas oublier que lorsque nous disons d*une localité qu on y parle exclusivement tel ou tel dialecte, il ne s*agit que des familles fixées dans le pays depuis longtemps et considérées comme indigènes. Voyez ce que nous avons dit à ce sujet dans nos observations préliminaires, SU.
^ Les étrangers et particulièrement les habitants des vilies, lorsquils veulent se faire comprendre des paysans, font un mélange des deux idiomes qui dérouterait facilement un observateur superficiel.
mu
dans son enfance et il a conservé depuis l'habitude de le parler cbez lui. Sa femme, fille d*un père gahaî et d'une mère gasconne, parle gascon; mais elle a une sœur, née du second mariage du père avec une femme gàbàî et qui parle gahaï comme sa mère. Nous avons vu les deux sœurs et nous avons pu, grâce à l'obligeance de plusieurs personnes, parmi lesquelles M. Coitit surtout a droit à notre reconnaissance, nous rendre un compte exact de la différence qui distingue les deux langues.
Nous venons de dire que M. Coitit avait appris le gascon dans son enfance; les familles parlant le gascon étaient en effet plus nombreuses autrefois dans la commune de Saint-Trojan qu'elles ne le sont aujourd'hui; en outre, on nous a affirmé que les enfants ont même à présent plus de dispositions à parler entre eux le patois d'oc que le patois d'oil.
Il est temps d'indiquer avec plus de précision ce que l'on entend dans le département de la Gironde par langage gahaï et pays gahaï ou Gahacherie,
On distingue en Gascogne la petite et la grande Gabacherie. La première est une enclave saintoogeoise en pays d'oc ; elle est située au S. E. de Bordeaux, et a pour principales villes la Motte-Lan^ deron et Monségur. Il n'entrait pas dans notre plan de nous occuper des enclaves, et d'ailleurs cette région est l'objet des études de nos confrères MM. Boucherie et Léo Drouyn ^. La seconde est une bande de terrain côtoyant le domaine de la langue d'oc entre la Gironde et Coutras. Les paysans gascons appellent souvent gahaïs tous ceux qu'en Provence et en Languedoc on appellerait francimans 2, c'est-à-dire qui parlent un patois d'oil ; mais le pays
^ Bien que nous n*ayons pas l'intention de relever les erreurs commises sur les points dont nous nous occupons, nous croyons devoir signaler une confusion de la carte de Bergbaus. Une partie de la grande Gabacherie y est jointe à la petite, et le territoire de langue d'oc qui les sépare, dans lequel se trouve la ville de Libourne , est marqué comme faisant également partie de cette enclave de langue d'oil en territoire d'oc. Par suite, la ligne divisoire des deux langues est reportée beaucoup trop au nord.
' Les Gascons de Villeneuve, de Saint-Ciers-Canessc et de quelques communes des bords du fleuve (Gauriac, Comps, Bayon, etc. ) sont appelés les RoqaaîSjSanB doute du nom de la Roque qui s'appliqae dans le pays à cette rémaion de communes. Les Gahaïs et les Gascons donnent également le surnom de ^• dous et de saintongas aux populations des pays situés au nord de la grande Gabacherie. Le premier de ces surnoms désigne particulièrement les habitants des
gabaï proprement dit a des limites assez nettes. Ses dernières communes dans la direction du nord sont Reignac, Marcillac et Donnesac, dans le département de la Gironde; £ussac« Bédenac et Çlérac, dans celui de la Charente-Inférieure ^ Au delà de ces comjnunes conmience le parler saintongeois proprement dit. Trois chefs-lieux de canton, Saint-Savin^ Guilres et Coutras, se disputent le titre de capitale de la Gabacherie. Lé gabaî nest pas, du reste, un langage uniforme. Dans les environs de Blaye, il serap proche plus du français que les idiomes d'oil au sud desquels il est situé, et confirme ainsi cette remarque de M. i'abbé Michon que l«s villages d'oil situés sur la limite du pays d'oc « ont presque le purisme du langage. • Nous verrons plus bas qu'il y a quelques réserves à faire à ce sujet pour le département de la Charente, précisément celui qui a inspiré cette réflexion. Mais, sur bien des points, nous avons été surpris, conune l'écrivain que nous venons de citer, de trouver un français presque pur resserré entre un idiome d'oc et un idiome d'oil assez différents l'un et l'autre de la langue oiEcielle.
Dès que nous nous éloignons de Blaye, le gabaï prend une physionomie saintongeoise plus accentuée , avec cette différence que les articulations gutturales g ei g dur {gaeat hoame, queu qaean, ce chien} remplacent les sons presque chuintants tieu ou tjeu [tieat houme, tiea cheun). C'est ce que M. l'abbé Belloumeau appelle le gahaî gascon. Il ne peut y avoir de doute sor la classification de ce langage : voyons maintenant les principaux caractères du gascon, que nous trouvons en contact avec cet idiome.
Les caractères génériques de la langue d'oc s'y retrouvent, mais avec moins de régularité que dans le bas médocain :
environs de Donnezac (Gironde) et de Bussac (Charente-lnférieore). Dans la Gobtickerie, comme dans presque toute la France, chaque commune a son surnom, que Ton appelle ici an châfre: les hataillours de la Ruscade, les rihanters de Clérat, les ronziniers de Bédeaat, les avoucats de Cavignat, les potiers de Cezat, les procédoars de Marcenais, les renéiours deMarsas, etc.
' Le nom de ces communes est en langage du pays: Régnât, Marciliat, Donnezat, Bassat, Bédenat, Clérat. Nous devons à M. Tabbé Belloumeau, curé de la Ruscade, des renseignements précreux sur la grande GtAacherie quil habite, et dont il a étudié les mœurs et le langage.
* Saiut-Savin n est pas indiqué sur la carie de Tétat-major comme étant chcliicu de canton.
i° Variété des finales atones: bih, ville; hille, fille; 6in/, je viens; hinou, ils viennent; covmo, comme;
2® Diphthongues fortes : &ai, il va; 9èïou seuï, je suis; chehaou, cheval; freuï , fruit; aneaï, aujourd'hui; dempeuî, depuis^;
3® Persistance de la consonne médiane, dans certains cas seulement : mada, muer; soda, suer; ioarnade, journée; atmade^, année;
4^ Persistance de ïa long tonique : soda, mada, cantat;
5^ Nasales en, in, un, d'oc: matin, hén, uijl;
6° Absence du pronom personnel sujet dans la plupart des cas:
haoa héni, je vais venir; s'enhai à BUyo, il va à Blaye.
Cette variété s'éloigne du type gascon en ce qu'elle ne parait pas admettre de triphthongues , et que la consonne médiane y tombe quelquefois: meur ou meuï, mur; seurt, sûr; le ch s'y prononce avec le son chuintant français; mais le y y a le son de l'i: ou éîiourt, il est jour. Après Vn, h j se prononce entre j et i: minja = à peu près minjia.
Le pronom personnel sujet s'emploie quelquefois, particulièrement dans les phrases interrogatives.
-On a pu remarquer, dans les exemples qui précèdent , l'emploi de r^muet français, non-seulement dans les finales atones, mais aussi dans le corps des mots. Quelques terminaisons inaccentuées en o [covmo, BlAyo) prouvent que Ve muet est d'importation française.
Nous signalerons comme une particularité commune aux dialectes d'oil et aux dialectes d'oc de cette région la tendance à ter-^ miner les mots par un t adventice: jolit (oil), joli; iourt (oc), jour.
La ligne de démarcation qui sépare les deux langues traverse donc la commune de Villeneuve de l'ouest à l'est, en passant sur le bourg; elle remonte aussitôt dans la direction du nord jusqu'au ruisseau de la Gamage^, et, s'infléchissant vers le sud-est, elle
^ La diphlhongue forte iou nous a paru ^voir uue tendance à s'affaiblir en iou : Dioa, Dieu, se prononce presque Dion,
* Quelquefois harmade, avec h aspirée.
^ Lorsque nous prenons un cours d*eau , une route , ia lisière d'un bois , etc. , comme point de repère de notre ti'acé, nous vouions seulement rendre notre rxposë plus clair et faciliter au lecteur les moyen» de reporter îiofre ligne 5ur
divise en deux la commune de Saint-Ciers-Canesse, de manière à laisser dans la langue d'oil les villages de Cuguet, les Arnauds, Finaud, Toire; et dans la langue d'oc ceux des Lauriers, de Nicolau, Berbillot , Plétane ainsi que le bourg de Saint-Ciers ^ ; elle s'engage dans la commiune de Saint-Trojan , où elle passe sur les villages du Canton et de la Jaugue, les seuls où Ton trouve quelques familles indigènes parlant gascon; sépare la commune de Mombrier, tout entière de langue d*oil, de celle de Samonac (Samouna, en gascon; Samonat, en gahaï) où le seul village de Fonviei renferme à la fois des Gabaîs et des Gascons; pénètre dans celle de Lansac, de manière à en détacher le gros village des Androns, qui est de langue d'oil; sépare les conmoiunes de Tauriac, de Marcamps et de Saint- Laurent-d'Arce (oc) de celles de Pugnac et de Cubnezais (oil}.
DE SAINT-LAURENT-D'ARCE À VÉRAC
Vers le point où nous sommes parvenus , le dialecte d'oil , ainsi que le dialecte d'oc, nous ont paru subir quelques modiCcations. Le premier remplace l'articulation gutturale q d'abord par tj ( tjeutC neut, cette nuit] ; puis, par tieu [tieutt* neut) , et rend le ch aux mots qui l'avaient transformé en q (cheun, chien, au lieu de queun). Cette nouvelle variété du gahaï est appelée par M. l'abbé Belloumeau le gahaï saintongeois.
De son côté, le gascon altéré, mais cependant très-caractérisé, que nous connaissons déjà, commence à se modifier vers Saint-
une carte détaillée, particulièrement sur la grande carte de T état-major. Nous ne croyons pas avoir besoin de dire en effet que la limite de deux langues ne peut pas être une ligne dans le sens géométrique du mot , comme Test une limite politique ou administrative. La première flotte forcément, sur presque tous les points de son parcours, entre deux centres de population. Si nous la faisons quelquefois passer sur un village, c*est afin d*indiquer que, de temps immémo> rial , on parle à la fois les deux langues dans cette localité.
^ Nous n*indiquons, pour chaque commune, que les villages de quelque importance.
* Renseignements de MM. Rivière, maire de Peujard; Morange, Pierre Gabillard, Jean Ghaudet, Salle, M*"* Gillet, de Salignac; M. Bodîn, instituteur à Cadillac, M"* Bodin; MM. Laiande, instituteur, et Montiès, maître d'hôtel, à Perissac; Martin , instituteur à Galgon; Verdery, maire de Mouillac; Remy Savary, de Vérac; M"* Marie Furet, de Saint- And ré-de-Cubzac.
Laui^nt-crArce : le j tend de pins en plus à s'éloigner de Yi; c'est d'abord comme une sorte d'aspiration : le iourt au lieu de Viourt^ pais le djourt {dj très-doux) ; le ch, bien qu'il soit presque toujours prononcé comme en français, s'y rencontre quelquefois avec sa, valeur d'oc dans les mots qui n'ont pas d'équivalent dans les dialectes d'oil : tchitcho «petite s<|pur»; tchitchai «petit frère »^ Le son eu devient u : dou hut (du feu), au lieu de dou heut; on remarque certaines contractions telles que saous dit (sur les doigts) , au lieu de sus leus dit; enfin la troisième personne du pluriel y prend la nasale : bÉnon ou hÉnoun,SLU lieu de hénou\ Ces caractères semblent établir une ligne de démarcation entre le gascon de Sainte Laurent-d'Arce, qui appartient, ainsi que celui de Villeneuve, à la variété de Bourg- sur-Gironde, et celui des communes dont noua allons parler.
En quittant le territoire de Saint-Laurent-d'Arce et de Cubnezais, la limite pénètre dans celui de Peujard^, passant sur le village des Bichons, partie gascon et partie gabaï; elle sépare le village de Le Roux (oil) de ceux des Ligers^ et de Larrat ^ (oc) , et laisse la commune de Gauriaguet en pays gabaï et celte d'Aubies en pays gascon. Elle traverse la commune de Salignac au-dessous du village de Beaucourt, se dirigeant sur celui de Sa varias, composé de Gabaïs et de Gascons, puis s^infléchit vers le sud-est pour séparer les conmiunes de Saint-Genès-de-Queuil et de Périssac (oil) de celles de Mouillac et de Vérac^ (oc).
' On remarquera que le tj du gabaï de ces pays est assez rapproché du tch gascon. Le premier est prononcé avec une sorte d'aspiration qu on ne trouve pas dans le second.
* On rencontre aussi vers Peujard les vraies formes d'oc : madar, ségur, au lieu de menîre, seurt, empruntées au gahaî.
^ Pujar, en gascon; Peujar en gahaî, Pujar était l'ancien nom officiel.
* Le village des Ligers est à peu près exclusivement possédé aujourd'hui par un seul propriétaire; la population est mêlée de Gascons et de Gabaïs, presque tous étahlis d^uis peu dans le pays. Quelques vieillards, originaires des Ligers, mais qui n'y habitent plus, parlent tous gascon.
^ Larrat est indiqué sur la carte de l'état-miyor sous le nom de Larra. Les hahi-. tauts du payé font cependant fortement sentir le t final. Le bourg de Peujard et le village des Molières ( désigné sur la carte de Tétat-major sous le nom de la Molière) renferment quelques familles gahaïs: mais les Gascons y dominent et y dominaient surtout autrefois,
* En gascon Béîra ou Béîrat
La commune de Mouiilac renferme une population flottante de métayers et d'ouvriers agricoles venus presque tous des pays gobais. U faut une certaine peine pour retrouver sous cette couche étrangère le noyau des anciens habitants, au nombre d'environ cinquante, ne parlant entre eux que le gascon.
DE VÉRAC À PUYNORMAND \
La commune de Galgon-el-Queynac, dans laquelle nous entrons en quittant celle de Vérac, est presque tout entière de langue d*oil, à l'exception de quelques hameaux de la partie sud qui faisaient partie autrefois de la commune de Queynac (Quénat^ en gahai; Quéîna en gascon) , aujourd'hui réunie à celle de Galgon '. L'idiome de ces villages est celui des communes de Villegouge^ et de Saillans, qui bornent au sud celle de Galgon-et-Queynac; il se distingue de celui qui règne entre Peujard et Vérac :
1° Par l'usage de 1'/* initiai au lieu de ¥h : fille « fille •;fasi «je fis » ; fut « feu » ;
2^ Par l'emploi plus fréquent de la diphthongue don, ce qui lui
donne une plus grande sonorité : dàou «du», au lieu de dou;
3* Par l'usage de quelques friphthongues que nous n'avions pas remarquées jusque-là : ièï « hier ».
Du reste, persistance du t final adventice, particulier à cette région : lou djourt es hèt « le jour est beau ».
Cet idiome peut être désigné sous le nom de sous-dialecte de Libourne. C'est, en effet, celui que l'on parle dans cette dernière ville. Il nous a paru être limité au sud par le cours de la Dor-
^ Renseignements de MM. Martin, instituteur à Galgon; Godineau, adjoint au maire de Villegoage « Simon , propriétaire , M** Catherine Métayer, de la même commune; MM. Naud fils; Tabbé Treignac , coré, et Treignac pare, desBillauds; Audignon, instituteur à Pomerol; Vatentîan, instituteur, et Landry, maire de Néac; Naud, instituteur, et Cailler, popriétaire à Montagne -Saint -Georges; lyobnc, propriétaire à Montbadon; Garland, timnelier à Tayac*
* La vraie prononciation nous a paru être entre Quittât et QuiéHat,
* La Mongie dans Vérac, sur la limite de Galgon, et ia Grange dans Galgon sont mêlés de Gascons et de Gobtus,
* En gascon Bilegou-ie, en faisant sentir Ye muet final comme une espèce d'eu atone.
dogne. Dans la commune d'Izon, en effet, sur la rive gauche de cette rivière, on parie un sous-diaiecte que M. l'abbé Caudéran appelle dialecte mi-périgourdin^. Il existe une rivalité très-caractérisée entre les habitants des deux rives, qui se renvoient les sobriquets de hus trahenaU «les traversés» (rive gauche), et cambes nègres «jambes noires » (rive droite). On nous a dit qu'il y avait entre les uns et les autres des différences de type et de caractère^. Notre séjour dans le pays a été trop court pour que nous ayons pu les constater par nous-mêmes.
Après avoir lai^é en pays d'oc , comme nous Tavons dit , quelques hameaux de Tancienne conmiune de Qoeynac et les territoires entiers de Villegouge et de Saillans, notre limite rencontre la rivière de risle entre le hameau de Juncaret (Galgon) et celui de Couprat ( Saillans) , passant sur celai de Frayche (Saillans) ^, qui compte une quarantaine d'habitants, presque tous mariniers, dont une moitié environ parle gascon et l'autre gabaî.
Ici notre ligne descend à peu près le cours de Tlsle, avec cette différence que les villages de la rive gauche situés sur le bord même de la rivière sont gascons; elle remonte ensuite le cours du ruisseau de la Barbanne, passant sur le village des Charruauds (commune de Liboume), mêlé des deux langues^ tourne à l'est pour séparer le village des Dagueys (oc) du bourg des Billaux (oii), redescend vers le sud jusqu'au-dessous du village du Grand-Moulinet (commune de Pomerol), remonte de nouveau en suivant à peu près la route de Bordeaux à Périgueux jusque dans la commune de la Lande-de-Libourne, dans laquelle elle pénètre pour passer sur le village de Marchesseau, le seul de cette commune où se rencontre un certain nombre de familles indigènes parlant gascon à côté de familles gahaîs; suit encore le cours de la Barbanne, qui sert à la fois de limite entre les deux langues et entre les communes de Néac (oil) , appelée par les habitants Niât, et celle de Pomerol (oc) , dont
le nom gascon est Poaméiroou. Après avoir quitté ces conmiunes et passé sur le village de Malnou , le bourg de Montagne et le viU lage d*ArriaiI, tous trois mêlés de Gahais et de Gascons, elle s'in*
^ Gaudéran, Dialtcte bordelais, p. 6.
' Renseignements de MM. Jules Delpit, Battanchon , Pérès ^ Tabbé JoUit et Délaye.
^ Le village de Frayche n'est pas marqué «iir la carte de fétat-major.
fléchit légèrement vers le nord^st, laissant en pays d'oc les villages de Guitard et de la Pêcherie, et celui de Mîrande en pays d'oil, se dirige vers le sud-est sur Bayard et Mouchet, mêlés; rejoint vers le nord le ruisseau de la Plaigne, dont elle suit le cours en s'avançant entre les communes de Lussac, le Palais, Saint-Sauveur, d'un côté (oil), et celles de Puisséguin, Monbadon et Tayac (oc) pour s'engager dans le territoire de Puynormand, où se termine le dialecte gascon et où commence le limousin. Du reste, l'influence de ce dernier sur le gascon est déjà assez sensible à l'ouest de Puynormand. En avançant vers la limite des deux grands dialectes, le langage acquiert plus de sonorité par la fréquence des sons ouverts
(booa • il veut »; fasèbi «je faisais »; rihèîre « rivière ») ; l'emploi du pronom personnel sujet, général sur la frontière limousine, se remarque déjà dans les environs de Montagne-Saint-Georges ^ ; mais seulement à la deuxième personne.
Le gahaï de son côté subit quelques modifications dans les environs des communes de Néac et de Montagne. Il se rapproche de l'idiome d'oil parlé à l'ouest de la commune de Cubnezais, et se range comme ce dernier dans la variété appelée par M. l'abbé Belloumeau le gahaï-gascon.
Nous rencontrons pour la première fois vers Galgon le surnom de pigouille donné par les Gàbaïs aux Gascons et à leur langue. Ce sobriquet n'est cependant pas très-usité dans la Gahacherie , si ce n'est dans les environs de Montagne.
DE PUYNORMAND À SAINT-MICHEL L'ÉCLUSE
Sur le territoire de la petite commune où nous sonmfies par-*
^ Bous a6è 'sta à Lassa « vous êtes allé à Lussac » ; mais on dit sans ie pronom , si Ton fait sentir la finale du verbe aber : Abh esta à Lassa (observation de M. Naud , instituteur à Montagne). '
^ Renseignements de MM. Tabbé Imbert Seurin, curé; Rouane, instituteur ) Jean Tamarelle , M^^Giraud , Serre et Guiraud , née Marguerite Lagasson ^ de Puynormand ; M"* Berger, née Marguerite Bord , de Mussidan ; MM. Durand , d'Abzac , propriétaire à Saint-Sauveur; Durand fils; M"* Dugrand, née Poinsot, de Porchères; MM. Fonfrède, maire de Saint-Sauveur; Austruy, instituteur à Saint*Seurin; Darie, instituteur à Gours; Voulgre, instituteur à Saint- Aiitoine-du^Pizon; Rulier, instituteur, et Combaux , d'Eygurande-Gardedeuil ; Michel Frugère, adjoint au maire. Honoré Rosier, Duché, de Saint-Michel-rÉchise.
venus, ce n est pas seulement les deux langues qui se trouvent cole à côte, c est encore deux grands dialectes de la langue méridionale, le gascon et le limousin. Les traits caractéristiques de ce dernier sont:
1^ La suppression d'un grand nombre de consonnes finales et en particulier de ¥s;
2° La suppression de la nasale dans les mots où Yn latine n'était pas suivi d'une autre consonne : panem, po; fenum.fé; matutinum, maii^;
i"* La formation du pluriel par rallongement de la voyelle finale ou par l'addition d'un i à peine perceptible et se confondant presque avec la voyelle qui le précède : là fénnâ « les femmes»;
lou omèï « les hommes » ^ ;
^'^ L'emploi du génitif de l'article devant un substantif pris dans un sens partitif, contrairement à l'usage général des autres dialectes de la langue d'oc : vaqui dou po « voilà du pain » ; vaqai dé lâfÉnnâ « voilà des femmes ».
&"" L'usage fréquent du pronom personnel sujet.
Nous remarquerons en outre, d'une part, que la finale atone féminine est un son très-sourd variant de l'a à Vo et à 1'^ muet suivant les localités, et quelquefois suivant les individus; d'autre part, que dans certaines parties du Limousin, — à Limoges, par exemple, et dans les environs de cette ville, — l'accent tonique de la plupart des paroxytons est comme indécis. Les substantifs féminins singuliers font exception, à peu près seuls, à cette règle. Nous aurons à signaler un véritable déplacement de l'accent dans certaines localités où la finale du singulier féminin est tout à fait Ye muet français.
L'idiome limousin parlé à Puynormand est une variété du périgourdin^, variété de la frontière, plus ou moins impr^née de langue d'oil; mais ayant conservé cependant les caractères
^ Voyez GhabaneaUf Grammcdre limousine, pqjbliée clans la Revue des langues romaines, t. IV, p. 4ao.
* L'allongement de la voyelle finale par suite de la suppression de la consonne qui la suivait, et particulièrement de 1*5, se remarque aussi dans la conjugaison, exemple ; ta nova « tu allais ».
' Le dialecte limousin se subdivise, d après M. Ghabaneau, en trois sous-dialectes : le haut limousin, le bas limousin, et le périgourdin. (Voyez Grammaire limousine, publiée dans la Revue des langues romanes, t. II, p. 1 68.)
génériques de la langue méridionale, c est-à-dire : la diversité des finales atones (ovro ou oura ^ heurt *\ fénna, fÉnno ou fànnt « femme » ; céménièri ■ cimetière » ; Sént-Antoni « Saint-Antoine » * ;
Aoutreï « autres»; i vèneun^ « ils viennent»); les diphthongues et
les triphthongues (iou sèï «je suis»; ou faï «il fait»; loa dzaou
« le coq »; loa hioou ■ le boeuf») ; persistance de la consonne médiane
(védèou tt veau »; ségur, madur)^ ainsi que de la long tonique [noa soun na non perména «nous sommes allés nous promener»); nasales d'oc^ (un pô «un pain»; cémétiitiri)\ enfin, dans quelques cas, suppression du pronom personnel sujet (faï dzour «il fait jour*>»).
La langue d*oil en usage sur le mém€ point de la limite est très-rapprochée du gahaï^ : cest à peu près du saintongeois , avec quelques sons empruntés aux idiomes du midi {doù « du », pour do). L'aspiration saintongeoise du j se rencontre seulement vers Coutras sur la rive droite de la Dronne.
Dans la commune de Pu^normand, le bourg et le village de Razat sont mêlés de langue d'oc et de langue d'oil^; ils sont donc traversés par notre limite, qui s'avance dans la direction du nordest entre les communes de Saint-Seurin , Porchères et Saint-Christopbe-de-Double , d'un côté (oil) , et celles de Gours et de Saint- Antoine-du-Pizou , de l'autre (oc).
Ces deux dernières communes ont presque toutes leurs relations avec le Périgord, et en particulier avec la petite ville de Monponl; les autres reconnaissent plutôt comme centre Saint-Médard et Coutras, en pays d'oil; si bien que des villages très-rapprocfaés tels que Cabaneau (commune de Saint-Seurin) et Cousseau (com-
* La forme d'oil Antoine ou Antouine a prévalu pour le prénom; mais la forme cVoc Antoni persiste dans les noms de lieu. Cette remarque est applicable à presque tous les pays d'oc.
^ La finale de vènean est un peu plus accusée que celle du français ils viennent. ^ Nous avons d^à dit que le^ nasales étaient rares en limousin.
* Particulièrement le pronom neutre et celui de. la première persomie du singulier. Nous avons cependant entendu dire avec le pronom : ooftâitûvr, — Vers Puynwniand , le ch tient le milieu entre tek et tz, le j entre dj et Jz.
^ La Gahacherie se termine un peu à l'ouest de Puynormand. La dénomination de gobai est peu usitée dans cette commune.
^ La langue d'oc parlée dans le bourg et entre ce dernier et la commune de Gour!^ est du pcrigourdin ; les villages situés au sud du bourg parlent gascon.
mune de'Gours) sont dinV^rents de langage et, jusqu'à un certain point, d'habitudes.
Saint-Antoine-du-Pizou appartient administrativeaient à la Gironde; cest un coin du Périgord, détaché de son vrai centre, et ajouté à un département avec lequel ne Tunit aucun lien naturel. A partir de cette commune, nous voyons changer tout à la fois Taspecl du sol et le caractère des habitants. Après les riches plaines de la Gironde, que les bois de Puynormand ont seuls interrompues jusqu'ici, nous entrons sur le territoire sauvage et accidenté recouvert par la forêt de la Double. A la physionomie souriante et ouverte du paysan gascon succèdent des apparences plus sérieuses et plus rudes; l'étonnement que nos questions excitent partout prend parfois ici une teinte assez accentuée de méGance, qui va même, dans des cas heureusement très-rares, jusqu'à l'hostilité. Cette remarque s'applique également du reste aux villages de langue d'oil et à ceux de langue méridionale.
Les villages de la forêt de la Double ont été fondés , selon toute apparence, par des cultivateurs ou des bûcherons venus de deux directions opposées : les Saintongeois d'un côté, les Périgouixlins de l'autre, ont pénétré plus ou moins loin dans les bois; de là vient qu'en certains lieux il reste entre les deux races une partie de forêt à peu près inhabitée, 'qui oppose une barrière naturelle au rapprochement des langues. Dans ces endroits, en effet, nous avons remarqué que le périgourdin était plus pur, plus sonore, moins chaîné d'c muets et de formes françaises.
En quittant Saint- Christophe-de- Double et Saint-Antoine-du- Pizou , nous entrons dans le département de la Dordogne au point où la limite de ces deux ccfflimunes vient rencontrer celle des territoires d'Eygurande-Gardedeuil et de Saint -Michel-l'Écluse. Eygurande est tout entière de langue d'oc; Saint-Michel se divise en deux parties inégales : les villages mêlés de Meneplet et du Bétoux sont situés sur la courbe irrégulière décrite par la ligne qui sépare Lavautour, Martillac, et les autres villages d'oc, du Fénage, du boui^, et de toute la partie d'oil, et qui va aboutir au point de contact des trois communes de^Saint-Michel-l'Écluse, Poymangou et Saint-Aulaye.
Vï DE SAINT-MICHEL-L ÉCLUSE À MONTIGNACLECOQ \
Au moment de passer du déparlement de la Dordogne dans celui de la Charente, nous rencontrons pour la première fois la difficulté la plus sérieuse que nous ayons à surmonter. Les pays que nous venons de parcourir nous ont montré souvent les deux langues juxtaposées et cependant distinctes; sur le territoire de Puymangou nous les trouvons fondues en un seul idiome où les éléments d'oc et les éléments d'oil se combinent dans des proportions telles qu'une classification semble tout d'abord impossible. Ce sont des faits de ce genre qui ont donné naissance à l'hypothèse de la fusion graduelle des langues. Mais en supposant, ce que nous ne croyons pas, que l'on dût renoncer à la détermination de ce langage mixte, il est essentiel de constater que la fusion n'est pas tellement insensible qu'il devienne impossible de tracer une limite quelconque. Il est facile de circonscrire nettement ces territoires mixtes que nous sommes appelés à rencontrer sur notre route.
On ne saurait se méprendre, par exemple, sur la nature du parler de Sainl-Aulaye : diversité des finales atones (Sani OUyo ou Sant OUye, ceméntèri); diphthongues fortes et triphthongues
{ioa vaou «je vais»; tzebaou, Sant-Mitzéou , hioou); consonnes médianes [védéou «veau»; dzoarnAdo «journée»); a long tonique assourdi d'ordinaire en o^ [mindza ou mindzo «manger»); pluriels limousins [de lâfÉnnâ « des femmes •).
Parcoul, au contraire, est bien nettement de langue d'oil : u»^ chevo, fva, un heu, journée, manger, etc.
^ Renseignements de M. Jouffrey, maire de Saint- Aulaye , membre du conseil général de la Dordogue ; Jean Bontemps, dit Bontou; Grépin Honnorat; Micbelon, de Saint-Aulaye; Boitard, curé; Guichard, instituteur; Tamisier, sabotier; Denis dit La Plante, tailleur d^babits; Menneret, M"* Menneret, de Ghenaud^ Jean Meslier, instituteur, Texier, maître d'bôtel, à Aubeterre; Félix Montauzier, de la Prade; Pierre Montaudie, de Saint-Romain; M"** Vallier et Morillifere, de Piiiac ; Glaire Lévèque , de Saint-Séverln ; MM. Dubos , de Lallemand ( Dordogne ) ; Bordier-Lanauve , maire de Bors, membre du conseil général de la Gharente; du Double, curé, et Robertrie, maire de Saiut-Séverîn ; de S'anzillon, maire de Montignac-le-Goq.
* Get o fîual est très-long et très-sourd; on dirait prestjue qu il se dédouble en dptix : mindzoo,
^ Got un est lortement nasalisé; cest presque ein.
Entre Sainl-Aulaye et Parcoul se trouvent les coiiiinuiies de Puymangou^ et de Chenaud^ (au uord de Puymangou), dont le tangage offre les caractères suivants :
on : une finale atone unique, IV muet; nasales d'oil : un chevao, dô. vin, dô pain, lo smentière; accent tonique sur la dernière syllabe à la troisième personne du pluriel du présent de l'indicatif : o venan^ «ils viennent»; ce qui la rend semblable à la personne correspondante des patois d'oil limilrophes*.
Oc : dipfathongues fortes : i vendrai, de raïgue, dô^ péïssou, de la pèïre^; consonnes médianes : vedè , journade , jaga; a tonique : / a éta me proumena, i a fa, aco éï tan d' épargna; enfin ^ à Texceplion du cas cité plus haut à propos de la troisième personne du pluriel des verbes, la grammaire nous a paru limousine : vaqui de la fanne «voilà des femmes», te reçoguirias ou reçodirias «tu reçus ».
En somme, on dirait un idiome d'oc adapté à des organes septentrionaux, et dépouillé par conséquent de celles de ses inflexions qui exigent le plus de sonorité et de souplesse.
En tenant compte des différences fondamentales qui séparent le langage de Puymangou et de Chenaud de celui de Parcoul , nous aurions pu classer le premier dans la langue d'oc, ainsi que fa fait d'ailleurs M. l'abbé Michon dans sa Statistique monumentale de la Charente. Nous avons préféré cependant tracer d'un côté la ligne qui sépare Saint-Aulaye des communes mixtes , de l'autre celle qui passe entre Parcoul et Puymangou |)our s'engager dans celle de Chenaud , de manière à en détacher les villages de la Maure, Pélissier, les Caves et la Cahuc, qui sont de langue d'oil comme Parcoul.
^ Pémangon en langage du pays.
* Ckeno. Orthographié Chenaux au xviii* siècle. [Arpeniemeni de 17ûS, conservé aux archives de la commune.)
^ En limousin, cette troisième [)ersonne du pluriel est i vhnên; h Saint-Âuiaye Taccent tend à se déplacer, de même que dans les environs de Limoges (voyez Ruben, Fables de Foucaud, introduction, p. nxiv), et le premier e s'assourdit; on dit presque o venkn, qui devient à Chenaud o venart. Le poitevin est ills [U mouillés) venan.
* Nous ne parlons pas du pronom personnel sujet , qui , étant usité en limousin , ne peut plus constituer ici un caractère distinctif.
^ olong et sourd, presque dou.
^ II manque les diphthongues fortes les plus sonores, telles que aou, oou, et 1rs triphthongues.
Noire douhJe limite, arrivée sur les bords de la Droiiney se confond d'un côté avec la limite des départements de la Dordogne et de la Charente; de l'autre elle traverse la rivière, pénètre dans la Charente et sépare du pays d'oil Essards et Bonnes (Bounâ) , qui parient comme Chenaud et Puymangou.
Au nord d'Ëssards et de Bonnes viennent des communes dont l'idiome s'éloigne encore plus de la langue d'oc : ce sont celles de Saint-Martial, Aubeterre, Saint-Romain, Laprade et Nabinaud^ Elles ont perdu la diphthongue forte m, et n'ont conservé que la moins sonore de toutes, éï, qui devient même parfois é^; Ya tonique s^y transforme quelquefois en é; des formes d'oil, telles que i vin •je viens », iai été «j'ai été», s'y rencontrent peut être plus fréquemment que les formes d'oc correspondantes : i vène, i a éta. I alio «j'allais» est un radical d'oil avec une désinence d'oc; i fasio «je faisais » est tout à fait d'oc, et i vè ou i vais, tout à fait d'oil.
Nous ne serions pas éloignés de ranger ces cinq communes dans la langue d'oil; car la plupart de leurs formes se retrouvent dans quelque dialecte de cette lajigue. Seulement, comme les villages situés à l'ouest ont une physionomie française beaucoup plus accentuée', et que la transition est plus brusque des pays d'oil à la zone mixte que de cette dernière aux pays d'oc, il n'est pas étonnant que M. l'abbé Michon ait rejeté ces communes dans le domaine de la langue méridionale.
No» deux limites embrassent encore les territoires de Saint-Séverin, Pillac et Montignac-le-Coq *, et viennent se rejoindre en une ligne unique au point où cette dernière confine à la fois à Juignac et
^ Appelé dans le pays Nibino, Mais on dit Paie pour Palluaad.
^ Particulièrement à Laprade, qui est peut-être le point de cette région dont le langage se rapproche le plus de la langue d'oil.
* On en jugera par les phrases suivantes i fvins ; fveux aller; j'ons' vu cnous avons vu» un heu, vaqui des femmes qui passan.
^ Pilla, Mentigna, Le c final ne se fait jamais sentir dans les noms en ac de cette région. Nous croyons que la suppression de cette consonne finale dans la prononciation est une règle générale de la langue d*oc. Nous avons vu plus haut que chez les Gahais la lern>inaison ac se prononce at, en faisant sentir ie (. Les Gascons de la même région emploient concurremment les deux finales a et at; la première représente la vraie prononciation gasconne. Sur la limite nord du dialecte limousin, le suffixe acum, traduit arbitrairement dans les noms officieb pai* ac ou par at, est toujours a dans le langage du pays.
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à Salles-la-Valette. A Saint-Séverin réapparaissent les diplithongues fortes et même les triphthongues : de là pÉîreu^ « des pierres » ; doou
biô ou doou hiooa « du bœuf»; Ya tonique latin y reste encore è ou é. La nasale d'oc s'y montre, par exemple dans mindjé « manger ». Du reste, la présence de nombreux ouvriers saintongeois ou angoumolsins, qui travaillent dans deux grandes papeteries établies a Saint-Séverin, a considérablement modifié depuis quelques années le langage local , beaucoup plus méridional autrefois. Aujourd'hui les Saini-Sévérinô semblent s'attacher à défendre leur langue de l'influence méridionale^. La Lizonne seule les sépare de Saint-Paul- Lizonne , qui est tout à fait limousin , et les ouvriers des deux communes, réunis chaque jour dans les usines dont nous venons de parier, affectent de ne se servir que de leur idiome natal.
Pillac et Montignac-le-Coq ont, de plus que Saint-Séverin, les finales en a accentué : navan éta « nous sommes allés » ; i vol tchanta; et plus de netteté dans l'articulation des sons complexes tch et 4/. L'origine niéridionale du langage s'y accentue donc assez nettement , si bien que nous aurions peut-être dû, si nous n'avions voulu procéder avec la plus grande circonspection , refermer notre limite au-dessous de Saint-Romain et de Nabinaud, après l'avoir dédoublée seulement au-dessus de Bonnes et d'Essards, de telle sorte que le pays mixte ne se composât que des cinq communes de Saint-Martial, Saint-Romain, Aubeterre, Laprade et Nabinaud.
Les habitants des douze communes entourées par notre double limite appellent leur langage de Y angoumoisin et le distinguent du saintongeois en usage à l'ouest de cette région aussi bien que du périgourdin ou, comme on dit dans le pays, du périgord parlé à l'est.
^ Cet eu qui remplace r<idii pluriel clans les mots à finale féminine, tels (jue pétreu, J'Éiineu^ pour pÉîrâ, fermas est un acheminement vers la finale atone française e muet. Il est cependant long , et la place de faccent tonique ne peut être déterminée qu^avec beaucoup d'attention.
' Dans cette région mixte, et sur toute la frontière, le Idngage a quelque chose de flottant qui le rend peu propre h un essai littéraire, même le plus informe. Nous n'avons trouvé ni poètes locaux ni chansons populaires. Les paysans chantant pendant U'urs travaux des chansons venncsdes vrais pays d'or.
DE MONTIGNAC-LE-COtl À LA ROCHETTE \
Au nord de Montignac-le-Coq, le limousin presque pur de Salles-la-Valette ou Salles-de-Montmoreau confine avec la langue d'oil de Juignac. L'accent tonique a si peu de force» il est vrai, dans la langue d'oc de ces pays, que tous les mots semblent, comme en français, y devenir oxytons : cementèri plutôt que cementÈri, de la fénnd « des femmes 9; de là iahlâ « des tables ^ ». Les mots qui n'ont pas l'accent sur la dernière syllabe s'y terminent par un e muet souvent un peu plus accusé qu'en français : i véne
«je viens». Mais les diphthongues éi, aï, aoa, euou^ {véïre, vendrai, chevaou, deaou]^ les triphthongues (bieuou « bœuf»), les infinitifs et les participes en a , enfin une grammaire tout à fait limou-
* Renseignements de MM. Bordier, maire de Palluaud; Pierre Lambert, adjoint au maire de Sailes-la- Valette; Ghauveau, instituteur à Vœii; Naudon, maire, et Menachaud, instituteur, à Juillaguet ; Jean Royand, instituteur; Marcel Monteil et Jouzier, de Ronsenac; Antoine Gouguet et Ambroise Labrousse, de Magnac-ia-Valette ; Pierre Valade et Aimé Martin, de Blanzaguet; Salmon, instituteur à la Valette; François Delâge , instituteur à Dignac ; François Clément, de Gurat; de Rencogne, archiviste du département de la Charente; Valade, ancien notaire à Montmoreau; Guignard, instituteur à Saint-Projet; Raynaud, maire, et Nadaud, tuilier à la Rochefoucauld; Tabbé Courtade, curé; François Lassalmonie, Pierre Lassalmonie, M"°" Marie Davé, veuve Trefaudier, et Anne Gadie, de Rivière; Cotinaud, instituteur, et Prosper Soumagne, d*Agris.
- Mais, au sin-gulier, une tabh, une femme (et non anefénne) , comme en français^
' C'est san^ doute cette diphthongue que M. Chabaneau (Grammaire Umjousine, v. ^evue des langues romanes, t. II, p. 17)) note eu, et «qui résulte, dit-il, de la modification simultanée des deux éléments constitutifs de la diphthongue èa, savoir dV en eu et de ou en a. » Dans les localités traversées par nous, cette
diphthongue nous a paru, être plutôt eaou que eu, H est très-difficile d'ailleurs de prononcer assez ouvert Xu qui occupe la seconde place dans une diphthongue forte pour qu il ne se cpn fonde pas plus ou moins avec Vou. Ainsi s'explique comment, dans la langue d'oc, — aussi bien dans l'ancienne que dans la moderne, — Vu après une voyelle a le son de l'ou; on sait, en effet, que, dans cette langue , deux voyelles en contact dans le même mot forment toujours une diphthongue. La prononciation de \u d'oc donnée par Rochegude est donc la vraie, ot c'est à tort que M. Diez répugne à Faccepter. (Grammatik der romanischen Sprachen, t. I, p. 891. Traduction de MM. Auguste Brachet et Gaston Paris < t. I, p. 364.)
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sine, ne jJermettent pas de confondre le parler de Salles-la-Valette, de Vaux, de Gurat et de Ronsenac avec le saintongeois de Juigoac, de Saint-Amand-cle-Montmoreau et de Gbavenat.
Vers Gurat et Ronsenac, le langage devient plus sonore; la
diphthongue oou, la triphthongue ioou y reparaissent. Il nous a semble que vers ce point le sous-dialecte haut limousin succédait au périgourdin. Nous consignons ici cette remarque comme le résultat de l'impression produite sur nous par la physionomie générale du langage. Le temps nous a manqué pour une étude comparative des idiomes d'oc de cette région. Il y a lieu d'espérer que noire confrère, M. Chabaneau, complétera l'excellente grammaire qu'il publie en ce moment par la géographie du dialecte limousin et de ses sous-dialectes.
La petite conmiune de Juillaguet au nord et à l'ouest de Ronsenac forme encore un territoire mixte de très-peu d'étendue. M. l'abbé Michon l'a placée dans la langue d'oil, et, en effet, presque plus
de formes d'oc, si ce n'est la diphthongue éï (de la péîre) , et un o final si allongé qu'il rappelle de très-près le son double oou.
Quelques vieillards disent encore assez nettement hioou, doou, etc. Il est probable que le langage de Juillaguet, autrefois tout à fait d'oc, a été modifié par des immigrations venues des pays d'oil; nous avons enveloppé cette conmoiune d'une double ligne qui la sépare d'un côté de Chavenat et de Charmant; de l'autre, de Ronsenac et de Magnac-la- Valette.
Au-dessous du village de Rodas (commune de Magnac), la limite redevient une, passe entre Fouquebrune (oil) et Magnac et Villars (oc); détache de Torsac (oil) le village des Garauds (oc), avec quelques autres situés au sud-est de ce dernier, et vient aboutir à la forêt de Dirao. Elle ressort de cette forêt vers le nordest, entre le village du Boisseau (oil) et celui du Marais (oc), tous les deux de la commune de Dirac, poursuit dans la même direction entre Garât (oil) et Bouex (oc) jusqu'aux forêts de Bois-Blanc et de la Braconne, limite naturelle qui s'est opposée à la fusion des deux langues. Aussi n est-il pas étonnant de trouver le limousin pur dans les villages de la lisière orientale de ces forêts appartenant aux communes de Chazelle, Pranzac, Bunzac , Saint Constant , Saînt-Projçt (Saini-Priè) ^'R\\ièie (Rivière) et Agris; tandis que sur la lisière occidentale la variété angoumoisine du sous-dialecte
saintoDgeois est parlée dans les villages dépendant des communes deTouvre, Mornac, Brie et Jauides. Nous o'insisteix)ns pas sur les caractères de ces deux langues, il nous suffira de répéter que chacune d'elles reprend ici à peu près toute sa pureté. Vers Agris seulement se font sentir quelques altérations provenant de ce que les habitants de celte commune [les Agriio) sont en grande partie de» colporteurs dont le langage, ujodifié par des voyages fréquents, a réagi sur l'idiome local.
Le village deVillemalet (commune de la Rochette) parle comme Agris, dont il est limitrophe; au delà commence un idiome mixte, dont le domaine va s'élargissant vers le nord et le nord-est , et au sujet duquel il est nécessaire d'entrer dans quelques détails.
LE SOUS-DIALEGTE MÂRGHOIS .
Le langage usité dans presque toute la commune de la Rochette (la liouchette) occupe un territoire considérable et constitue comme une Marche linguistique, coïocidant à peu près avec la Marche historique. Il comprend en effet la plus grande partie de la province de ce nom, une faible portion de TAngoumois et quelques localités du Poitou ^. Dans la plupart des pays où il est parlé, ce langage est appelé le marchois, et nous lui conservons ce nom géographiquement exact.
^ Nous avions, dans un premier voyage, tracé approximativement la limite supérieure de ce sous-dialecte, et reconnu la nécessité d'une étude plus approfondie, que le défaut de temps nous forçait de renvoyer à quelques mois. Ce travail a été retardé par des circonstances douloureuses. J'ai dû le reprendre seul en octobre 1875, après la mort de mon regretté collaborateur Octavien Bringuier. Je ne puis sans émotion écrire à cette place ce nom qui rappelle tant de qualités channantes et solides, et qui est pour. moi celui d'un aimable compagnon d'études et d'un excellent ami. (G. de T.)
* Pour l'étude du sous-dialecte marchois et la détermination de ses limites , je dois beaucoup à M. l'abbé Rougerie, curé-doyen de Magnac-Laval , membre de la Société des antiquaires de l'Ouest et de la Société archéologique du Limousin, ainsi qu'à M. le docteur Vincent, lauréat de l'Académie de médecine, membre de la Société des sciences naturelles et archéologiques de la Creuse. Je ne saurais trop remercier ces honorables savants de la* bonne grâce avec laquelle ils ont secondé mes recherches et des précieuses notes qu'ils m'ont adressées. M. le docteur Vincent , dont nous avons déjà mentionne les travaux d'anthropologie et de linguistique, a poussé l'obligeance jusqu'à éciirc pour moi un mérfroire destine à rectifier et à compléter ce qu'il a putilié sur ce sujet. (C. de T.)
Les territaires mixtes que nous avoDs déjà signalés ont de nombreux points de ressemblance, sous le rapport linguistique, avec la région qui nous occupe, et cela n'a rien d'étonnant, car dans celle-ci conune dans ceux-là le langage a pour base le même dialecte d'oc, le limousin, altéré par Tinfluence de la langue d'oil.
Le premier effet de cette influence est de supprimer les paroxytons d'oc, soit par le déplacement de l'accent (cemaniéri , oli, au lieu de céméniàri, oli; lâfénnâ, lâfannéon lâfeumê « les femmes »} ; soft par la réduction des diverses finales atones en une seule, ïe muet (unefanne « une fenmie », i ère «j'étais »).
A côté de ce caractère, qui le distingue de- la langue d'oc pure, le sous-dialecte marchois en offre un second qui ne permet pas de le confondre avec les idiomes d'oil dont il est limitrophe : c'est la persistance de l'a commae terminaison de l'infinitif de la première conjugaison.
Quant au déplacement de l'accent, on nous objectera peut-être que dans le limousin il est souvent diilicile de distinguer la syllabe tonique; mais ici il n'y a plus de doute, il y a certitude; le déplacement est évident et coïncide avec une différence d'intonation, de prononciation, d! accent, dans le sens usuel de ce mot, qui a porté quelques auteurs à marquer la linute de la langue d'oc au point où cesse l'accent méridional ^.
Il est certain d'ailleurs que les habitants de cette zone mixte comprennent difficilement les vrais Limousins, dont ils sont éloignés de quelques kilomètres à peine ^. Cependant d'un côté à l'autre de la limite le vocabulaire et la grammaire ne subissent que peu d'altérations; l'accentuation est différente, et cela suffit pour donner au langage une physionomie toute particulière. Il semble que les Marchois parlent une langue dont ils n'ont pas pu ^approprier l'accent.
Une autre particularité de cette r^ion , c'est l'existence sur le même sol d'un idiome d'oil, qui n'est pas, comme le gahaï de la Guienne, parlé par certains individus à l'exclusion de la langue d'oc; mais qui se trouve mêlé à celle-ci dans toutes les bouches et
^ M. le docteur Vincent, clans les publications et dans le oiémcire mamiscnt déjà mentionné; M. Tabbé Rougerie, dam sa Vie de s&hil Israil, clianoine du Dorât s p. 55 et suiv.
- \os observations sur ce point concot^dent parfailenieiit avec celles de M. f abbé Hougerie et de M. le docteur Vincent.
en proportions très* variables, suivant les personnes et les localités. Il serait assez difficile, par exemple, de déterminer la langue à laquelle appartiennent les deux phrases suivantes, recueillies par nous dans la même commune (Magnac-Laval) :
Vaqui des femmes que passan; elles vandan de Volû
Véci de lafannâ qui passan; a vandan de Veule,
On peut cependant, avec les éléments qu'elles fournissent, reconstituer une phrase d'oc et une phrase d'oil parfaitement reconnaissables.
Nous verrons tout à l'heure cpie le sous-dialecte marchois se subdivise en variétés s'éloignant plus ou moins du type limousin , et admettant le mélange de la langue du nord dans des proportions diverses. Il importe de noter dès à présent que, dans ce sous-dialecte, l'expression d^oil a le plus souvent son équivalent d'oc, et par conséquent qu'il y a là entrecroisement de deux idiomes, et non combinaison d'éléments empruntés à deux sources différentes pour constituer une langue unique.
Indépendamment de ce double patois, un français assez correct règne, conuDue langage usuel, non-seulemenl sur le territoire mixte, mais encore dans des localités de pure langue d'oc voisines de la limite, et, par une singularité que nous n'avons pas été les premiers à remarquer ^, s'y est acclimaté beaucoup mieux qu'en plein pays d'oil^.
Dans quelques villages tout à fait limousins, à Rivière par exemple', on n'entend guère parler que le français. Des femmes, des vieillards et aussi un assez grand nombre d'enfants, malgré la surveillance des instituteurs^, conservent seuls l'antique langue
^ Voy. Micbon, Statistique monumentale de la Charente.
' Nous avons observé bien des fois qu'en Languedoc les gens du peuple qui ont quelque habitude du français le parient plus correctement , à Taccent prës , que les personnes de condition et d'instruction équivalente nées en pays d'oil. Cela tient certainement à ce que ces dernières, usant d'un idiome très-voisin du français, n'ont pas été obligées, pour se faire comprendre, d'apporter autant de soin à l'étude de la langue officielle. Ce fait est tout différent d'ailleurs de celui que Ton remarque dans beaucoup de villages frontières où le français est nonseulement parié par quelques individus , mais encore accepté par la majorité des habitants comme langage usuel.
* Voyez le paragraphe précédent.
^ La destruction des idiomes locaux et leur remplacement par la langue ofli- •cielle est un de ces préjugés qui dominent encore beaucoup trop dans les écoles primaires. On voit qu'il est des localités où ce résultat peut être'îobtenu d'une
méridionale, ctoni on peut, depuis quelques années, constater Taltération rapide. A plus forte raison , des villages dont Tidiome était moins caractérisé ont-ils accepté le français avec facilité. En pays marcbois, les habitants des bourgs, c est-à-dire des cbefs-lieux de commune, — les hommes en particulier, — ne se servent guère que du français et laissent le patois aux hrandillots ou hrandous, habitants des hrandes (landes] et de la pleine campagne.
Ajoutons que si le français de cette région est relativement pur, le patois mi -partie d'oil et d'oc est parlé par certaines personnes ei dans certaines localités d'une façon des plus irrégulières. Dans les verbes, par exemple, les temps et les personnes sont souvent confondus^. Ainsi le pronom de la i" personne du singulier, i, est employé souvent pour la 3' personne à la place de o ou de ou, et pour la i" et la 3* personne du pluriel^ : i vanguè «il vint» ( Bussière-Du noise) ^; i vanguiran «nous vînmes» et «ils vinrent» (Chaillac); i éran «ils étaient» (Vareilles). Voici quelques échantillons de la conjugaison màrchoise recueillis de diverses bouches.
manière plus ou moins imparfaite; mais le défaut d^imagi nation, d'originalité, d'initiative de ces populations n est pas sans relation avec le défaut d'une vraie langue maternelle, dans Tacception la plus eiacte et la plus intime de ce moi. Ce n est pas sans un sentiment pénible que nous avons vu ces villages privés de coutumes caractérisées, de poésies populaires, de chansons locales, de tout ce qui donne tant de charme et de fraicfaear à la vie du peuple des campagnes. Quant aux pays de pure langue d'oc , le temps seul pourra détruire ou transformer leur langage; la proscription administrative dont on a essayé aboutirait tout au plus à substituer un jargon sec et informe à une langue riche, souple, imagée, parfaitement adaptée à fesprit et aux besoins de ceux qui la parlent. Les douloureux événements de 1870 ont seuls empêché Tenvoi au Corps législatif d'une pétition dont MM. de Charencey, Gaidoz et de Gaulle avaient pris l'initiative, et qui avait pour but de demander que les idiomes locaux , loin d'être proscrits des écoles, fussent employés à l'enseignement du français. Nous connaissons des instituteurs <j[ui ont obtenu par ce moyen d'excellents résultats. Il est facile de rer marquer d'ailleurs que les paysans du Languedoc qui parlent le plus correctement le français sont précisément ceux qui ont conservé leur langue maternelle moins altérée.
^ La confusion des temps n'a guère lieu que dans les verbes d'oil ; celle de« personnes se produit dans les deux langues.
^ Le pronom de la 3' personne du pluriel est en limousin tantôt o, oa, tan* tôt f.
^ Les noms entre parenthèses sont ceux des localités où nous avons recueilli nos exemples. L'usage de ces expressions incorrectes s'étend à un grand nombre de communes du territoire marcbois , mais non à tous les liabitants de ces communes.
On remarquera que le pronom de la 3* personne du singulier est constamment méridional; ceux des autres pei^onnes sont les mêmes dans les deux langues ^ :
IMPARFArr.
i ère* «j*élais»,
t'étieu ou t*éiiaii (quelquefois {ière) ,
ou, o, rarement ea ère (quelquefois ou ière el même ou ério^),
nou èran ou nèran,
vou étiez ou ètian,
i (quelquefois o ou encore ou) èran.
I amove «j aimais •,
tu (quelquefois te) amove,
ou amove,
nou amovan ou namovan,
vou amovè,
I amovan.
On trouve aussi la forme i amave^, qui se conjugue commo :
I préjave ou prejave «je priais»,
/tt préjave,
ou préjave,
non 0(1 ne préj avait,
vou préjave ,
i préjavan.
i fascine onfasèbe «je faisais», non on nefasavan «nous faisions», i fasian « ils faisaient i.
*■ Dans les dialectes *d*oi] du Poitou et dtt Berry on fait d^ordinaire sentir 17 de ils. On la mouille même le plus souvent.
* M. Schnakenburg ^ Ta62. synopt des patois dé la France, p. 78) a donné In double forme j'étie ou j'erre comme appartenant au dialecte poitevin des tsnvirons de Confoiens. Ce prétendu poitevin est du marcbois avec le pronom d'oil. Nous n'avons jamais rencontré le pronom français je précédant la forme hre, Cest encore dans le sous-dialecte marcbois qu'il faut ranger ia version de la parabole de r£nfant prodigue «en poitevin d'une partie de Tarrondissement de Confoiens». {Mém. de la Soc. des antiquaires, VI, p. 483.)
' Ério n'est usité que dans les environs de Gnéret, et particulièrement an sud de la ville; c'est du limousin pur.
^ Cf. dans les Poèmes de Clermont ta double forme ove et ave de l'imparfait de l'indicatif do la première conjugaison. (Observation de M. Boucberie.)
PASSE DEFINI
/ receguèï ou reçogui «je reçus»,
te reçogai ,
ou reçogai,
noa reçogvdran,
rou reçoyuirè,
I reçoguiran.
ijinissi oix Jiniguè «je finis»,
tejinissi ou Jiniguéra ,
ou finissi ou Jiniguè,
ne Jiriisseran ou Jinisseian ,
voa Jinisseran ou Jinisserè ,
ifinitseran.
i vénguè, vangné, vandjé, vangui «je vins», ne vénguéran, vénjéran ou vanguiran.
FUTUB.
i forai \ farèï ou farè « je ferai » ,
tu fora,
ou fora,
nouforan,
vou Jarè ou faran ,
iforan.
il ne sera pas sans intérêt de consigner ici quelques phrases qui donneront une idée de ia physionomie du langage marchois :
I è donna à minja à mou chevô (la Rochette). Vé aqni de la famé que venèn « voilà des femmes qui viennent » [ihid,). Co èï bien vrai (ihid.), Véci de la feumê que passan (Coulgens). / è minja du pèîssô (ibid.). Vaqui de la fumé que passan, a van douna a mija ou bu (Saint- Front). / fastan de là bêtise «ils faisaient des bêtises» (Sainle-Colpmbe). Ou chantave en chemi {ibid,). I vo douna à mija
ou buè «je veux donner à manger aux bœufs» (Valence). Aco-V-i b'a-pu-prè «c'est bien à peu près» {ibid,], l vé passa de la fénnê; a van à Sin-Ctiâ «je vois passer des femmes; elles vont à Saint- Claud (Sainl-Claud). Co èî une brave flour « c'est une jolie fleur» (ibid.), Véqui de la feumê que venan du cemantéri (Cellefrouin). Ou venan douna à mija à notrèî bu « ils viennent donner à m«inger
* Cf. dans Schnakenburg (p. 77) !(• futur des «nvtrôns de Cnnfolrns : f irais.
à nos bœufs » (Saint-Angeau). Eu va douna à mija à qui bâ « il va donner à manger à ces bœufs » (Chassiecq). Véci de la père rnadure • voici des poires mûres» (ibid,). Véci de là péré maduré (Pressac). Quel oume é quelle fanne o marida lour fille (Avaiiles). Outé i vai douna à ménja à lou tchevô « maintenant il va donner à manger aux chevaux • (Luchapt}. Eu vendra querre la vouliè « il viendra chercher les brebis» (Saint -Martial). ana dîna « il est allé diner» (le Dorât). O vo pleja sa hesougne « il va plier son bagage» (ibid.). Vaqui de la vatché (Saint-Léger-Magnazeix). / va querre loû vedé «je vais chercher les veaux » (la Souterraine). Véci dâ poule « voici des poules » ( Saint- Agnant-de-Versillac). Ou è mé qua di co « c'est moi qui ai dit cela » ( Azerables). / vanguéran vou cVcha « ils vinrent vous chercher » (Mouhet). / 5^11 maridade «je suis mariée » [ibid.), Vossi do fanne que van douna à manjU à mo beu (i&i^.). / lou counèsse beu «je le connais bien» (Roches). Té don co «tiens le donc» (ibid.). Tèn don (Bonnat). O vorian bèn «ils voudraient bien» (Chaillac).
Les exemples qui précèdent offrent des formes de trois catégories : L^ celles qui appartiennent incontestablement à la langue d'oc; 2® celles qui appartiennent à la langue d oil; i^ celles qui existaient dans l'ancienne langue d'oil, mais qui ne se retrouvent aujourd'hui que sur les territoires mixtes ou dans des pays trèsvoisins de la langue d'oc. Ces dernières peuvent être considérées, à la rigueur, comme des formes du Midi prononcées à la manière du Nord : fère, préjave ne sont autre chose que les expressions limousines i*èro, préJAvo, dont la finale atone a été remplacée par un e muet. Quant aux formes de la deuxième catégorie, il y en a un grand nombre dont on retrouverait dans le pays même l'équivalent méridional.
Cette coexistence des deux langues, qui nous avait frappés dès l'abord, n'a pas échappé aux indigènes eux-mêmes. M. Nicot, propriétaire à Châlelus^, qui, pour la vente de ses bestiaux, parcourt chaque année les départements de la Creuse , de la Haute-Vienne et de l'Indre, nous la signalait à peu près en ces termes : «Les gens de ce pays ont un patois analogue au limousin; mais ils y mêlent beaucoup de français , et il n'y a pas deux personnes qui
^ Châteius ne se trouve pas dans le champ de notre carte. Ce chef-lieu de canton, situé ù trois kilomètres environ au nord-est de Roches > figurera sur ia feuille n** ;i qui doit accompagner le prochain rapport.
<lisent la même phrase de la même manière. » Cette observation nous était confirmée par MM. Mayfus-Davignaud , maire de Châtelus, et Chapt, de Clugnat, adjoint au maire de la même conimune. M. Bonnard, njaire d'Âigurande, nous assurait de son côté quil lui était plus facile, à lui habitant d'un pays d'oil et ne connai^ant que le français, de comprendre le pur limousin ^ «qui est du moins une langue, que le patois de Mortroux et de Linard, touchant presque à Aigurande, mais que chaque indi* vidu compose à sa manière d'un mélange d'éléments du nord et du midi. »
Il résulte de ce qui précède que les Marchois ne sont pas mieux compris des habitants des pays d'oil situés sur leur frontière que de ceux des pays d'oc, et par conséquent que leur langage, tout mélangé qu'il est, a des limites géographiques très-nettes tant du côté «des Limousins et des Charabias, suivant leur expression , que de celui des Angoumois, des Poitevins et des Berrichous, »
L'existence de cet idiome mixte, qui semblerait tout d'abord un argument en faveur de la fusion graduelle et insensible des langues, peut donc au contraire être invoquée contre cette hypothèse. La population marchoise (en donnant à ce mot son acception, linguistique), dont les aptitudes phoniques sont tout à fait conformes à celles des habitants des pays d'oil, mais qui use d'un vocabulaire et d'une granunaire d'oc, est enfermée dans des limites très-précises. L'histoire de son langage est un problème que nous aborderons ailleurs, lorsque nous aurons à prouver comment la situation topographique des diverses peuplades de la Gaule, les différences d'aptitudes physiques, les antagonismes de race et d'intérêts, enfin la force de résistance naturelle à toutes les langues , force dont le voisinage des Gobais et des Gascons nous offre encore un exemple , ont fait de la fusion des idiomes voisins une exception et non une règle. Nous examinerons alors quelle est l'influence que les habitudes d'émigration d'une grande partie des populations limousines et marchoises ont pu exercer sur l'altération du langage ; nous ferons ressortir les concordances frappantes qui existent entre la géologie, la géographie physique, les productions agricoles, d'une part, et l'ethnologie et la géographie linguistique, de l'autre ^.
* Nous avons marqué sur la carte annexée au présent rapport le régime fores»
En attendant que nous puissions fournir quelques données pour réclaircissement de questions que nous n'avons pas ]a prétention de résoudre, il nous sera permis d'insister sur Turgehcé qu'il y aurait^ dans l'intérêt des études historiques et philologiques, à recueillir ce qui surnage encore des débris de nos anciennes mœurs provinciales. Pour citer un seul fait, qui ne paraîtra pas sans intérêt, nous avons remarqué sur tout le parcours de notre voyage que la coiffure des paysannes, seule partie du costume populaire qui ait résisté assez généralement au nivellement de la mode^, subissait des variations nombreuses concordant presque toujours avec des variations de langage ^.
Mais revenons à notre idiome marchois, et, avant d'en circonscrire le domaine, résumons ainsi qu'il suifses caractères généraux :
1° Disparition des vrais paroxytons; une seule finale atone, fe muet, identique à IV muet parisien, c'«st-à-dire ne se faisant pas sentir dans la prononciation^;
lier actuel des pays avoisinant la limite. On pourra ainsi se faire dès à présent une idée du r^e que les espaces boisés ont joué dans la distribution géographique des langues et des dialectes. D*un autre côté, la comparaison de notre carte avec la carte géologique de la France de MM. Dufirénoy et Élie de Beanimont montrera notre limite contournant assez exactement à louest et au nord le plateau central granitique. Notons, en passant, que la Gâtine, îlot granitique du Poitou, parle un patois dans lequel les infinitifs de la première conjugaison se terminent en a. Nous devons cette dernière observation à M. Richard , archiviste de la Vienne.
Ml y a trente ans encore le costume des hommes de la Creuse variait suivant les localités : Thabit, toujours indigo, était de nuance plus ou moins claire. Il y avait aussi quelque différence dans la forme et la longueur des basques. (Renseignement de M. le docteur Vincent. )
^ M. Richard, archiviste de la Vienne, à qui nous avons communiqué notre observation , nous a dit avoir fait depuis longtemps la même remarque pour les divers cantons du Poitou. M. Boucherie nous rappelle que les Gascons voisins de la petite Gabacherie (voy. ci-dessus, S II) parient comme d'une particularité significative de la haute coiffe des femines galoches. Cette coiffe est pareille à celle des paysannes de la Saintonge, d'où sont venus certainement, il y a plusieurs siècles , les ancêtres des habitants actuels de la petite Gaheickerie,
^ Ue muet existe dans le corps des mots comme en français. On remarque en outre les mêmes cas d^aphérèse de Vé antétonique que dans plusieurs dialectes d'oil; ex. : iva ch'cha «je vais chercher»; la Sont'raine (presque la Sont'râne) «la Souterraine»; les Soufragnis «les habitants de la Souterraine ». Cf. B^la « Bellac»; B' labre «Belabre».
2"* Persistance de Ya final à rinfinitif de ia première conjugaison;
3° Formes d'oil mêlées au palois d'oc en proportion plus ou moins considérable, mais ayant le plus souvent leur équivalent dans ce palois.
On voit que le marchois, bien que se rattachant au limousin par Tensemble de ses caractères, s en éloigne pourtant assez pour constituer un sous-dialecte; mais, en raison de la prononciation et du mélange d'éléments septentrioDaux qui altèrent notablement sa physionomie, nous avons employé, sur notre carte, pour le séparer du limousin , le trait qui nous sert à délimiter les idiomes mixtes, et non celui que nous réservons aux sous-dialectes proprement dits.
DE LA ROCHETTE À AJAIN
La limite qui borne le sous-dialecte marcbois du côté de la langue d'oc, correctement accentuée, sépare le village de Villemalet de la plus grande partie de la commune de la Rochetle, se
* J'ai dit plus haut que j'avais repris en octobre 1876 le travail commencé avec Oetavien firiim^nier. Pendant près d*un mois, et par un temps qui ne justifiait que trop les observations faites au début de ce rapport relativement au choix de la saison, j*ai parcouru le .pays compris entre le Dorat, Guéret, Limoges et le Blanc, et j'ai pu ajouter une trentaine de noms à là liste des communes précédemment visitées. Afin d'abréger des excursions assez pénibles par des pluies torrentielles, j'ai pensé pouvoir utiliser la présence dans quelques chefs-lieux de subdivision militaire des jeunes soldats de la deuxième portion du contingent de l'année qui appartenaient à la région et venaient à peine de quitter leur village. Ce moyen d'investigation eût été très-insuffisant, si je n'avais eu uniquement pour but en l'employant de tracer mon itinéraire de manière à éviter de longues et inutiles courses en plein pays d'oc ou en plein pays d'oil. Je tiens à remercier ici les autorités militaires de Poitiers , de Magnac-Laval et du Blanc de l'obligeant et intelligent concours que Je leur dois. (C. de T.) Voici maintenant les n<Mns de quelques~unes des personnes qui, avec celles que nous avons déjà mentionnées, ont fourni, soit en 1873, soit en 1875, les renseignements à l'aide desquels le sous-dialecte marcbois a pu être déterminé et délimité du côté de ia langue d'oc : MM. Mourier, instituteur à la Rochette; Robin, des Pins; Saulnier, maire, et Gacon, de Cbasseneuil; Rixard, maire, et Perret, de Saint-Glaud; Nadaud, notaire et maire, et Lépinaud, père et fils, dç Cellefrouiu; François Forgeau et Dudognon, de Hiesse; Pj^ssac, de Petit-Lessac; Corderoy du Tiers, maire, Roy et Couillaud, d*Availles-Limousine ; Jacques Bouyat, d'Ofadour-Faoais; Alexandre Bigner, adjoint au maire de Saint-Martial; M*"" Marie Vigier, de Méiières , Marie Aucuit et Radegonde Redier, du Dorât; MM. Desgranges , maire ,
dirige ver* Je iioitl-est à travers la commune des Pins, dont elle détache les villages des Ecures, de Chez-Mouchet et de la Bégace, puis à travers celle de Saint-Mari, en passant entre le bourg et le bois de Bel air. Elle laisse en pays limousin les territoires de Lussac, Nieuil, le Pelit-Madieu,Chantrezac, Ambernac, Confolens et Pelit-Lessac, et en pays marchois ceux de la Tâche, Saint-Claud, Saint-Laurent-de-Céris, le Grand-Madieu , Vieux-Cerier, Alloué, Hicsse et Availles-Limousine. Notre ligne traverse la Vienne (ta ViguAno, en limousin; la Vignane, en marchois) au point même où cette rivière est coupée par la limite du département de ce nom, et, prenant la direction de Yeit^ passe au nord du bourg d'Abzac, puis entre celui d'Oradour-Fanais (Charenle) et celui de Gajoubert (Haute- Vienne), sépare Mézières, Bellac et Peyrat de Saint-Martial, Saint-Bonnet, la Croix et Saint-Ouen, poursuit vers lest tendant très-légèrement vers le nord entre Rançon *, Balledent, Châteauponsac 2, Morterolles, d'un côté, et Droux, Villefavard, Saint-Priest-le-Bétoux, Saint-Amand-Magnazeix , de l'autre. Elle traverse les communes de Froraental (Haute-Vienne), Saint- Pierre-de-Fursac (Creuse) et Chamborand, remonte un peu plus vers le nord, séparant Grand-Bourg et Saint-Vaury' de Saint- Priest-la-Plaine et de Fleurât, contourne le bourg de Saint- Vaury au nord, au nord-est et à Test, pour se diriger brusquement vers le sud-est, à travers la Brionne, Saint-Léger-le-Guérétois, Savenne, Peyraboul, et remonter aussitôt entre Sainte-Feyre *, Glénic, Jouillac, d'un côté (marchois), et la Sauloière, Mazeirat, Saint-Laurent, Ajain,de l'autre (limousin).
Cette sorte de demi-cercle qui entoure Guéret vers le sud n'in-
et Couronnet, propriétaire, ancien juge de paix, au Dorât; le docteur Amable Dubrac , M™* Elisabeth Huchon et M. Leblanc , notaire , à Magnac-Laval ; M. Pradaud, instituteur à Saint-Vaury ; M. Bru net, adjoint au maire, et M"* Bninet, à Ajain ; M. et M"* Doize , de Ladapeyre ( commune non comprise dans notre carte et située à six kilomètres environ au nord^est d* Ajain). Enfin nous devons à MM. Rivain, archiviste de la Haute-Vienne, et Du val, archiviste de la Creuse, des indications intéressantes sur les documents renfermés dans leur dépôt, mais qui seront surtout utilisées pour la détermination de Tancienne limite.
* Et non Rançon , comme on le trouve écrit sur plusieurs cartes.
^ Orthographe plus, usitée que celle de Châteauponsat. On sait que les finales at et ac se prononcent également a dans cette région. ^ Ou Saint- Vaulry, prononcé Saint-Vôri.
* Sanctus Symphorianus , dans les documents latins. Le nom d'un saint est devenu, dans la bouche du peuple, celui d'une sainte inconnue des hagiographes.
clique sans doute pas aulre chose que Tinllueuce du frauc^^ais de la ville sur le patois des campagnes environnantes. Les communes qui y sont comprises n'ont point la prononciation d oc de celles qui les entourent à Test, au sud et à louest; mais elles sont cependant plus méridionales de langage que les localités situées audessus d'une ligne qui fermerait ce demi-cercle de Sainl-Vaury à Ajain eu passant au nord de Saint-Sulpice-le-Guérétois.
DE LA ROCHËTTE A JNOUZIERS '.
Si mainleuanl nous voulons tracer la limite du sous-dialecte marchois du côté de la langue d'oil, c'est-à-dire si nous considérons la ligne où le voyageur qui se dirige du nord au midi est frappé par Tun des premiers et des principaux caractères de la langue d oc : les finales en a de Tinfinitif et parfois du participe passé et de quelques substantifs ^, nous trouvons que cette ligne se sépare
^ Renseignements de MM. Ribardière, instituteur, et Eugène Précigou; de Goulgens; Ferran, maire de Nandars; de Thiac, membre du conseil général de la Charente, à Puyrëaux; le docteur Machenaud, maire de Mansle; Etienne Champagne, instituteur à Saint-Front; Devenais, instituteur à Aunac; François Aubin, instituteur à Couture; Louis Guillemin, maire de Saint-Gourson ; Pierre Simon, de Chassiecq; Dumas, adjoint au maire de Champagne^Mouton ; Louis Banret et François Viécrier, de Benest; Quéraud, instituteur, Vignaud, Jean Thorin, de Pleuville; Jean Pinturot, de Charroux; Jean Desgranges et Dupert, de Mauprëvoir; Sylvain Delâge, de Millac-Saint-Paixent; Dupont , adjoint au maire, et M"* Louise Bonin, de Bussière-Poitevine ; Naudon, de Saint-Remy; MM. Tertoux , Taunat et Guillon , de Lathus ; Baptiste Roy et Jean Devillard , de Thiat ; Bienvenu , de Tilly ; Gerbon , Guiounet , Jacquier et Lafétat , de Lignac ; MM. Roger, adjoint au maire, du Blanc; Velhiet et Tortissier, du Blanc; Marchand et Auguste Larose, de Belabre; Auguste Clément, de Duoet; Ruilout, de Prissac; Genaud, de Sacierges; Regnout et Clément Lamort, de Saint-Civran ; Désiré Bemardon, de Chazelet; Rouer, de Vigoux; le docteur de Beaufort, Ithier, secrétaire de la mairie, et Théodore Valaud, de Saint-Benoît-du-Sault ; Alexandre Bouchaud, de Saint-Marcei; Dauthy, notaire et maire, à Éguzon; Tabbé Henri Meunier, curé, Bonnard, maire, M*"' veuve Barbarin, M. Eugène Valex, d*Aigurande; M*"* Auclair, née Bezicot; MM. Baptiste et Charles Ramin, de Nouziers.
^ L'auteur de la carte linguistique de la France , qui fait partie de Tatlas de Berghaus, paraît avoir pris ce caractère pour base de son travail; mais il fait remonter trop haut la langue d'oc, qui engloberait, d'après lui, la ville du Blanc et le grand gouvernement de la Marche tout entier, tel qu'il existait au siècle derniei*, taudis que l'ancienne province de la Marche s'arrêtait un peu au-dessus de Saint-Benoit-du-Sault, à peu près à notre limite supérieure.
de la précédente dans la commane de la Kocbette, au sud du bourg. Elle se dirige vers le no^d•ouest^ entre la commune de Jauldes et celle de Coulgens, remonte daus celle d'Aussac, qu'elle coupe du sud au nord à peu de distance de la forêt de Saint- Amand-de-Boixe^t sépare Nanclars de Maine-de^Boixe, traverse Puyréaux de manière à en détacher le village du Ghâtelard , prend la direction da nord-est à travers les communes de Mouton, Lichères, Aunac^ Couture et Saint-Sulpice-de-Rufiec, puis entre Chassiecq, Champagne-Mouton, Sâint-Coutant, Benest, Pleuville, d'une part, et Saint-Gourson , Saint-Gervais, Vieox-Ruffec, le Bouchage, Châtain, Asnois, de l'autre; pénètre dans le dépurtement de la Vienne, longe la lisière sud-est du bois de Charroux, sépare Pressac et Availles-Limoosine ^ de Mauprévoir et du Vigeant, traverse la Vienne (la Viâne, en langue d'oil); coupe la commune de Millac-Saint'Paixent entre le bourg de Millac (marchois) et le village de Saint-Paixent (oil) , qui du reste est beaucoup plus voisin de Tlsle Jourdain que du chef-lieu de sa propre commune. Notre ligne laisse les bourgs de Moulerre et de Bussière-Poitevine en pays marchois, celui de Lathus en pays d'oil, détachant seulement de cette dernière commune les villages les plus voisins de
^ Au-dessus de la Rochette, M. Tabbé Michon dirige sa limite vers le nordesl, de manière à laisser Couigens, Sainte Colombe, Saint- Amand-de-Bonnieure, Valence et Ventouse dans la langue d'oil. Il note de plus la pureté du fran* çais parlé dans les communes que nous venons de nommer. Nous croyons que Tauteur de la Statistiifue monumentaie de la Charente a été induit en erreur par la superposition, si l'on peut ainsi dire, du français h l'idiome local sur les points les plus peuplés de ces communes. Nous avons déjà signalé cette [larticularité.
^ On remarquera que, à partir de la forêt de Dirac, près d'Angouléme, les forêts de Rois-Blanc, la Braconne, Belair forment la limite naturelle de la langue dW, qui semble avoir fait une trouée en pays d'oil, dans Tespace laissé libre entre les deux dernières. Précisément è la même hauteur, la carte de Bergfaaus fait dévier la limite vers Test, de telle sorte que la langue d*oil formerait, dans le domaine de la langue d'oc, une espèce de golfe dont Rochecbouart occuperait le fond. H ny a peut-être là qu une erreur de gravure; mais la déviation indiquée sor la carte allemande serait en ligne droite d'environ qu crante kilomètres, tandis que la déviation correspondante vers Test n'est <[ne de liuit à neuf kilomètres.
'' A Bayers '(un kilomètre environ à l'ouest d'Auoac, sur la rive gauche de la Charente), on trouve l'aspiration saintongeoise du j ; Jékeané pow déjeané.
^ A Pressac et à Availles commence le Limousin pour les mœurs comme pour la langue, (llenseignemeots de M. Corderoy du Tiers.)
Thial^ sépare Azat-le-Ris, VerneuJl-Moutier (Haule-Vieniie) eC Couloûges (Vienne) de Bourg-Archambaud, Brigueil-le Chantre et Tholiet; pénètre dans le département de l'Indre sur le territoire de Lignac, où elle s'infléchit vers l'est pour séparer le bourg du village du Mazei^au; coupe également Dunet, Sacierges-Saint- Martin, Saint-Civran ; sépare Saint-Gilles de Chazelet et de Vigoux; redescend vers le sud entre Bazaiges, Baraize, d'un côté, et Parnac, de l'autre, jusqu'à la forêt du Faisceau, qui la fait dévier vers l'est pour traverser le territoire d'Eguzon, dont elle détache les villages de la Fête et du Bougazeau; s'engage entre Lour-. doueix-Saint'Michel , Measne^, Lourdoueix-Saint-Pierre, Mortroux et Saint-Plantaire» Montchevrier, Aigurande^ pour aller aboutir, aux bois de Fonteny et de Nouziers, en passant au nord de la commune qui porte ce dernier nom, et en suivant la limite des départements de l'Indre et de la Creuse. ,♦
LES VARIÉTÉS DU SOUS-DIALECTE MARCHOIS
Nous distinguons dans le sous dialecte marchois deux variétés, désignées sur la carte ci-jointe par les lettres A et B. Nous sub- .
^ Le chef-lieu de la conmiune de Thiat ne figure dans )a carte de lYtal-major que comme un simple hameau dépendant de Darnac.
■ On prononce Mène.
' La Gninlie (commune <ie Mortroux), très^voiftiu d'Aigurandc, a le» infinitifs en a et lea pluriels marchois dâfanné.
^ Renseignements de la plupart des personnes mentionnées.aux SS VIII , IX et X et en outre de MM. Eclaircy, instituteur, Paul Lefëvre, Lucien Clébaud et Pierre Simonnet, de Pressac; Audidier, instituteur, et M™' Audidier, de Luchapt; M""' Estelle Tribot, d^Asnières; MM. Jean Herbert, adjoint au maire, Mathieu et Emile Herbert, do Saint-Barbant; Vakihé Labaze, curé de Saint-Léger-Magnazeix; Baptiste Massard et Joseph Chapus, d*Arnac-la-Poste; Ernest Montaudon, maire, Ives Fesneau, chef d'institution, Fesneau fils, Dubranle-Richefort, secrétaire de la mairie, le docteur Hubert Demartial , Margotin , Jules Pradeaux et Eugène Baritaud, à la Souterraine; Thierry, instituteur, Pesas, secrétaire de la mairie, et Ernest Dunet, de Saint- Agnant-de-Versillac; René Rifiaud, instituteur à Vareilles; Philippon, instituteur à Azerables; Tabbé Bridier, curé de Sagnat; Auge, instituteur à Dun-le-Paileteau; Michelet, du Bourg-dliem, instituteur, et Gustave Peyron, de Chambon« Sainte-Croix; Regnault, notaire et maire à Genouillac; Antoine et Jean Moreigne, de BonnaU M"'* Elisabeth Dufour, veuve Corbet, de Roches; MM. Maufps-Duvignaud, maire et membre du conseil d'arrondissement; Cbapt, de Glugnat, adjoint au maire, et Nicot, propriétaire à Chàtelus;
divisons ia première en trois sous- variétés , A^ A^, A^ ; et la seconde en deux, B^, B^. Ce n'est pas que chacune de ces subdivisions soit parfaitement homogène, et quil ne soit pas possible d'en augmenter le nombre en étudiant de plus près le langage de chaque localité; mais notre classification, basée sur les caractères les plus saillant», nous^ parait suffisante pour Tobjet que nous avons en vue.
Variété A. — La variété A se caractérise : i° par le déplacement de Taccent toutes les fois qu'une finale originairement atone est longue : de là fahnâ, fénnaï, fannèï ou fannê « des femmes », dons omèï ou dos oumê « des honmies » , lo smaniéri « le cimetière » , VoU «rhuile», ou venèn «ils viennent»; 2** par la substitution de IV muet français à toutes les finales atones brèves : une fanne, un oume.
Le premier de ces caractères souffre quelques exceptions, que nous signalerons plus bas, en ce qui touche le singulier des noms à finale longue et atone; il est constant au pluriel des substantifs et des adjectifs des deux genres. Quant aux verbes, nous ne mentionnons qu'en passant et sans y insister le déplacement de l'accent qui a lieu également dans quelques dialectes d'oil, ainsi que nous l'avons déjà dit.
Pour délimiter la variété A du côté de la variété B, dont nous parlerons tout à l'heure, il faut, sur le territoire même de la commune de Couture, tracer une ligne perpendiculaire à la limite supérieure du sous-dialecte marchois, de telle sorte que cette ligne sépare la commune de Saint-Front de celle de Saint- Sulpice-de-Ruffec; puis redescendre vers ie sud-ouest entre Saint- Front, la partie mixte de Mouton et de Puyréaux, Nandars, la partie mixte d'Aussac et Coulgens, d'une part, et Ventouse, Valence, Saint -Angeau, Saint- Cier et Sainte -Colombe, de l'autre. Arrivée sur le territoire de la Rochette, notre ligne remonte pa-
l'abbé Marchesson , curé de Ladapeyre; Roudy, maire de Sainte-Coiombe ; Eagène Bonnet, instituteur, et Changeur, de Sainl-Angeau; Pierre Julien, adjoint au maire, François Fradin et Pierre Roger, de Valence; Alexandre Dumas, de Tersannes; Honoré Bcrneron, de Mailbac; Jean Baiiiargeat, de Cromac; Gravier et Léger, des Ghézeaux; Aufort, notaire, maire et membre du conseil général, à Saint-Sulpice-les-Feuilles; Philippe Saumai*d, de Saint-Martin-le-Mault; Sauzin, instituteur à Ghaillac; Sigonneau, dje Parnac; Gaultier, maire. M""" Grandjean, née Marie Aussudre, Bailly, née Marguerite Sabourin, et M. Bruneaud, de Mouhet.
ralièlement à la limite du limousin pur, entre la partie mixte des Pins et Sainte-Colombe, détache de Saint-Mari les villages de Chez- Bayon, Chez-Tabarre. Artenac et Gailvert, longe le bois de Belair à l'ouest, sépare la Tâche, Cellefrouin i, de Saint -Amand- de - Bonnieure et de Ventouse, traverse Beau lieu, Turgon, passe entre Vieux-Cérier et Cbampagne-Mouton , puis par Saint-Coutant , Épenède, Pressac, s'infléchit vers lest pour séparer Availles-Limousine de Millac-Saint-Paixent , englobe la forêt de Pressac avec les communes de Luchapt et de Saint-Barbant, s'engage dans le territoire de Bussière-Poitevine^ et de Thiat, sépare Azat-le-Ris d'Oradour-Saint-Genest, Tersannes de la Bazeuge, Lussac-les-Églises de Saint-Léger-Magnazeix, contourne le bourg de Saint-Sulpice-les- Feuilles ' par le sud , pour remonter vers le nord-est , passer entre Mouhet et Azerables*, entre Saint-Sébastien et Crozant, et aboutir au point d'intersection de la Creuse avec notre limite supérieure.
Le domaine que nous venons de circonscrire comprend, comme nous l'avons dit, trois sous-variétés :
La sous-variété A^ se distingue par la finale du pluriel des noms féminins en a, quelquefois en aï^ ou en èî^ : lâfannâ, lâfénnaî, lâfannèî. La finale du pluriel des noms masculins est en èï : îou omèï.
^ Cette commune n est connue dans le pays que sous le nom de Celle.
* En examinant notre carte, on remarquera que plusieurs limites traversent parfois le territoire d*une commune sans que nous ayons marqué entre elles aucun point habité. Dans ce cas , le rapprochement de ces lignes indique simplement que sur ce territoire on parle plusieurs idiomes , mais que nous n avons pu déterminer les villages ou hameaux dans lesquels régnait chacun d'eux. A Bussière-Poilevine, par exemple, on nous a assuré que clés quatre côtés de la commune parient chacun un langage différent.» Nous y avons trouvé en effet les trois variétés dû sous-dialecte marchois et la langue d'oil de Saint-Réniy ; mais il nous aurait été impossible de tracer sur le territoire de la commune la limite de chacun de/ces langages.
^ Appelé dans le pays Saint-Spize-lâ-Feuille.
* Cette commune est appelée Adrable par ses habitants et Drable par ceux des villages voisins. On dit : on h de Drable «il est d' Azerables » ; i se d' Adrable «je suis d'Azerables ». Au milieu du xyii* siècle le nom officiel était déjà Azerables. (Registre de Tétat civil de 1647, aux archives de la commune.) Cf. Lo Basson, au datif ô Busson, devenu Aubusson,
* Damac , Bourg-d'Hem (prononcez Bourg-d'Ân).
® Oradour-Saint-Genest, Bussière-Dunoise « etc. A Saint-Maurice et à la Souterraine « on trouve le mélange des formes â, ac et èï.
On voit que cette sous-variété a conservé quelques dipkthongues fortes. Dans les environs de Guéret, la dipbthongue oon a persisté : pooahre « pauvre »; ailleurs elle s'est transformée en un o tellement allongé qu'on croirait entendre une double voyelle : i vô (presque i voô) «je vais i»; mô • mal ■; hiô « bœuf». On trouve aussi la sao « le sel ». Dans tous ces exemples la voix porte sur Yo final.
L'a accentué y constitue non-seulement la finale des infinitifs de la première conjugaison, mais encore celle des participes passés de la même conjugaison, celle de certains substantifs {a'=aiem), et même celle de la 2 • personne du pluriel des verbes : i vol mindja «je veux manger »; ou a chanta « il a cbanté »; co é la vérita « cest ia vérité »; écouta-me « écoutez-moi ».
La nasale s'y prononce généralement à la manière d'oc : mindja, fénnaï, dins. Comme en Kmousin, elle tombe le plus souvent à la fin des mots : mati, po, garçou. Elle ne persiste guère que dans les formes importées du français : pain, un malin. On trouve cependant quelquefois des mots d'oc terminés par la nasale : pan, saloun, boun.
Il résulte de ce qui précède que la seus-variété A^ diffère surtout du type limousin par la prononciation, qui a fait disparaître les finales atones d'oc; par l'emploi de ¥e muet, soit à la fin, soit dans le corps des mots; par une certaine irrégularité dans l'emploi du pronom personnel, que nous avons déjà signalée conmie particulière au sous-dialecte marchois, et enfin par le mélange arbitraire des formes d'oil aux formes méridionales , autre caractère de ce sous-dialecte.
On pourrait appeler sous-variété gaérétoise l'idiome que nous désignons par le signe A^ bien que le nom de guéréiois soit plus particulièrement donné dans le pays au patois des localités comprises dans l'espèce de demi-cercle qui entoure le cbef-lieu du département de la Creuse, et dont nous avons plus haut déterminé les limites. Le guérétois est le seul langage mixte où nous ayons rencontré quelques traces de culture littéraire. Joseph Bellol- Lagoutte, huissier à Guéret, mort en 1862, a composé dans cet idiome un petit nombre de fables qui ne sont pas sans mérite, et dont l'unique édition, datant à peu près de i835, est deveiuie extrêmement rare. Nous devons à J'inépuisable obligeance de M. le docteur Vincent la communication d'une de ces fables traduite en
divers patois de la Creuse et accompagnée d'un commentaire linguistique. ,
La sous-variété qui nous occupe en ce moment est bornée au sud par le limousin pur, à Touest par le cours de la Vienne, au nord et à Test par une ligne qui , partant de cette rivière entre la forêt de Plessac et Oradour-Fanais, passe au sud du bourg de Saint- Martial, remonte vers le nord-est, divise la commune de Darnac, s'élève au-dessus d'Oradour-Saint-Genest, puis, prenant la direction de Test, sépare Tersannes, Saint-Léger-Magnazeix, Saint-Hilaire-la- Treille et Arnac-la-Poste de la Bazeuge, Dinsac, Magnac-Laval, Dompierre, Saint-Sornin-Leulac ^ et Saint-Maurice, pour pénétrer dans ]a commune de la Souterraine, où les habitants du quartier de Puitscbarrost ont conservé l'usage de cette sous- varié lé. Une partie de la campagne environnante , particulièrement au sud de la ville, la parle également, tandis que l'autre partie a adopté la sous-variété A^, que l'on prétend être une dégénérescence plus moderne du limousin.
En quittant la Souterraine, notre limite passe entre Noth et Lizières, coupe Fleurât, remonte vers le nord-est, de manière à séparer Saint-Sulpice-le • Dunois de Bussière-Dunoise, la Celle- Dunoise du Bourg-d'Hem, redescend au sud de Bonnat et de Roches, qu'elle sépare de Cbampsanglard, Jouillac et Ajain.
Ce qui reste de la variété A à l'ouest et au nord de la limite que nous venons de tracer doit être divisé en deux parties par une ligne courbe qui, partant de Sainl-Sulpice-les-Feuilles, se dirige vers la Souterraine, tourne à l'est dès qu'elle a atteint l'extrémité nord de cette commune, passe entre Naillac^ et Noth, entre Dunle-Palleteau et la limite supérieure de la sous-variété A^, qu'elle suit parallèlement jusqu'à Saint-Sulpice-le-Dunois, remonte à peu près vers le nord, pour séparer Nouzerolles de Chambon-Sainte-Croix , retourne vers Test entre Measne, Lourdoueix-Saint-Pierre, Mortroux, Moutier-Malcart , d'un côté, Chéniers, Linard, Malval et Genouillac, de l'autre.
Le territoire englobé dans cette ligne courbe constitue le domaine de la sous-variété A', dont nous parlerons tout à l'heure; sur tout le reste s'étend la sous-variété A^, qui, après avoir pris
^ Orthographe du pays, au lieu de Saint-Soruin-Leulat, Ou pronouce LeuUi. * Naillat sur la plupart des cartes modernes. Voir ci-dessus ce que nous avons dit de Ghâteauponsac , Sainl-Sornin-Leulac , etc.
naissance à la Bochetté, dans le départemeul de la Charente, occupe upp faible partie de celui de la Vienne , traverse la Haute- Vienne, et s engage dans la Creuse sans que nous ayons pu encore en déterminer Textrême limite orientale.
Cette deuxième sous- variété se distingue de la preinière en ce que la finale originairement atone du pluriel des substantifs et des adjectifs masculins et féminins est toujours é et jamais a, aï ou èi : de lâfanné, de là péré maduré « des poires mûres ».
La finale du pluriel en é se rencontre dans le dialecte limousin sur la lisière de la langue d'oil à partir de Vaux - la -Valette. Au point où commence le sous-dialecte marchois, elle s'avance notablement vers Test dans la direction de Rochechouart , occupant la boucle du Limousin qui relevait du Poitou : les Salles, Chassenon, Saint-Auvent ont la finale en ê, tandis que Yâ se retrouve à Rochechouart, qui cependant est situé entre ces deux dernières communes ^ Nous avons remarqué la même particularité à Dignac, près d'Angoulême, où le bourg tout au moins a conservé la finale a.
Dans le crochet que cette sous-variété forme vers le sud-ouest et où se trouvent situées en tout ou en partie les communes de Saint-Front, Mouton, Puyréaux, Nanclars, Aussac, Coulgens et la Rochette, le déplacement de l'accent dans les noms n'a jamais lieu qu'au pluriel. Au singulier, Ye muet français remplace constamment la finale atone d'oc, que celle-ci soit longue ou brève : eule, cemantière ou smantire, etc. La même observation s'applique à quelques localités situées sur l'extrême lisière du côté de la variété B. A l'est de la Souterraine ,^ Ye muet du singulier des substantifs dispute le terrain avec avantage à la finale sonore et accentuée, dont l'usage va diminuant de jour en jour.
Dans cette sous-variété, comme dans la suivante, les diphthongues fortes ont à peu près disparu, à l'exception de èï : do pèïsso, de rèïgue; la nasale se montre partout où le limousin lavait laissée tomber et elle se prononce à la française. Il y a quelques cas de nasalisation tout à fait berrichonne : lo mateigne. Les autres caractères d'oc persistent avec cette particularité que des foru)es d'oil se mêlent plus fréquemment aux formes méridionales : on trouve,
^ Renseignement dû à M. Boucherie, qui le tient de M. fabbé Arbeilol, archiprêtre de Rochecliouart.
par exemple, annèie, journèie, et méaie angne, jourgne (Chamboii- Saiute-Croix), à côté à^annade, joumade, préja, maridade, etc.
La sous-variété A' ne diffère guère de la précédente qu'en ce que le génitif féminin pluriel de l'article y est contracté , comme dans certains dialectes d'oc. On dit dâ fanné ^ et non de là fanné. Dans quelques localités, à Dun-le-Palleteau, par exemple, on fait sentir un i après Yê final : dâ fannèï. L'« muet tend de plus en plus à se substituer, au singulier des substantifs, à la finale sonore originairement atone.
Variété B. — Cette variété se caractérise par le retour de l'accent à sa place normale. Les paroxytons et les proparoxytons latins ont été transformés en oxytons ou en paroxytons par le procédé du français, c'est-à-dire par la chute de la voyelle ou des voyelles post-toniques ou par leur réduction en un seul e muet.
La variété B comprend deux sous-variétés, B^ et B^.
La-sous-variété B^ se rattache encore à la langue d'oc : i" par la persistance de l'a tonique à tous les infinitifs de la première conjugaison, à la plupart des participes passés^ et au pluriel de l'article féminin. Va tonique s'étant d'ailleurs transformé en é dans les substantifs : i v'o manja «je veux manger », oa a chanta « il a chanté •y de là fanne « des fenunes y»^ ou è la vérité « c'est la vérité»; 2° par la persistance de la consonne médiane dans le plus grand nombre de cas : de là père madure « des poires mûres » , maridade < mariée»; 3° par l'emploi du pronom personnel d'oc et de certaines formes grammaticales qui ne se rencontrent guère aujourd'hui que dans cette dernière langue : ou chantave « il chantait » , i fasian « ils faisaient » , ne vanguéran ou ne vanjéran ^ nous vînmes », de Vèïgue, do pèisso, L'n finale y tombe quelquefois, bien que rarement : chemi, mati, chansou (Sainte-Colombe). On trouve le plus souvent chemin, matin prononcés à la française.
Dans la commune des Chézeaux , voisine de la sous-variété A^, nous avons remarqué la contraction du génitif de l'article féminin pluriel : das oches « des oies ».
^ Cf. le cévenol das JÈnnas.
^ é pour a s'emploie assez indiiFéremment au participe passé sans qu'il y ait lieu de considérer, comme Ta fait M. Àscoli dans sa remarquable étude sur le franco-provençal (iSc/tizziyranco-^rov^nzab' ap. Archivio Glottologico italiano,i. III ), si la voyelle est précédée ou non du son palatal ou chuintant.
Les sous-variétés B^ et B^ sont séparées par une ligne qui prend naissance sur la limite de la langue doil, a Touest de la commune de Benest, contourne cette conimune au sud, passe par Pleuville, Millac-Saint-Paixent, Mouterre, Bussîère-Poitevine,Thiat, AzatJe- Ris, Tersannes^ Lussac4es-£g^ises, sépare Saint-Martin4e-Mault de Jouac, coupe Satnt-Georges, remonte au-dessus de Chézéaux, et vient rejoindre la limite supérieure de la variété A entre Mouhet et Azerables.
Dans la sous-variété B^ Va se transforme en é ouen o au pluriel de Tarticle féminin : les faunes ou les femmes, do faunes ou do femmes, et non plus la faune, de la ou dà faune.
Cette sous-variété conserve comme caractères d'oc : i° la finale en a des infinitifs de la première conjugaison et quelquefois des participes passés; 2® la consonne médiane dans un grand nombre de cas; 3° le pronom personnel d'oc 0, oa « il » et « ils»; 4** quelques formes ana1(^ues anx formes méridionales : i vangaéran ou vanjéran ^ « ils vinrent », i se vauga ou vanju • je suis venu », o-z-eu manja « il a mangé », o vorian hén • ils voudraient bien », i m*a vè i na «je vais y aller ».
A louest et au nord cet idiome confine à deux dialectes d'oil . le poitevin et le berrichon^, dont la limite commune est à peu près celle (}ui séparait jadis le Berry du Poitou ^. Notre sous-variété B^ ressemble beaucoup moins au berrichon qu*au poitevin. Nous avons déjà signalé dans ce dernier dialecte le déplacement de Taccent à la 3^ personne du pluriel des verbes, notons encore en passant un trait qui lui est commun avec le marchois, c'est la 1" personne du pronom, i, qui devient j« dans les patois du Berry et de TÎle de France.
Du reste les formes d'oil sont très fréquentes dans la variété B tout entière et n'ont pas toujours leur équivalent d'oc. L'irrégularite de langage y atteint un tel degré que la notioii grammaticale du genre semble parfois disparaître. Nous avons entendu dire indifféremment à Saint-Sulpice-les-Feuilles (sous-variété B^] los oume et las oume « les hommes ». Notons cependant que dans quel-
^ Le j n'est ici qu'une forte aspiration.
- Le berrichon est une variété du dialecte de i'tle de France.
^ Nous voulons parler des anciennes provinces et non des grands gouvernements, entre lesquels s'étendait une langue déterre appartenant au gouvernement de Touraine.
ques palois las, dus, etc., sont également masculins et féminins. (Voy. Parabole de V Enfant prodigue ap. Mémoires de la Société des antiquaires, t. Wjt p. ^78, ^79, 48i, /182.)
La variété B du sous-dialecte marchois, qui a le plus de points de ressemblance avec la langue d'oil, est aussi celle dont le domaine est le plus restreint. Nous avons pu le circonscrire en entier; le temps nous a manqué pour déterminer la limite orientale de la variété A , dont le territoire est beaucoup plus étendu.
Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, Thommage de nos sentiments respectueux.
Ch. de Tourtollon. * O. Bringuirr.
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